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CHAPITRE  XXXV. 


J’avais  pris  la  posle  dans  une  chalsa 
très-douce,  où  j’étais  presque  étendu j 
je  m’étais  en  cela  soumis  sans  peine 
aux  volontés  de  mon  oncle , mais  je 
n’étais  nullement  disposé  à m’arrêter 
pour  reposer  pendant  la  nuit,  comme 
il  me  l’avait  prescrit  ; ce  repos  ne  pou- 
vait s’arranger  avec  mon  impatience  ; 
il  me  fallut  cependant,  quelques  lieues 
avant  d’être  arrivé  à Orléans,  rester 
long -temps  à la  poste  , que  je  trou- 
vai dans  un  tel  désordre  que  per- 
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sonne  ne  s’y  entendait,  et  que  le  diable 
semblait  y avoir  semé  le  trouble  et  la 
confusion. 

Ce  ne  fut  que  trois  quart- d’heures 
après  y être  arrivé  que  je  pus  obtenir 
une  chambre  pour  me  reposer  jusqu’à 
jCe  que  les  postillons  fussent  disposés  à 
se  x’emeltre  à leur  devoir.  Cependant 
la  cause  de  tout  ce  bruit  était  alors 
connue  ; elle  provenait  de  la  chute  d’un 
roulier  qui  avait,  le  soir,  demandé  gîte 
pour  lui  et  les  quatre  mules  attelées  à 
sa  voiture.  Ce  garçon , qui  avait  trouvé 
à son  gré  les  filles  qui  lui  avaient  servi 
à boire , s’élait , pour  son  malheur , 
adressé  à la  plus  malicieuse  de  toutes , 
qui , naturellement  sage , pour  se  dé- 
barrasser des  manières  trop  entrepre- 
nante? du  galant, lui  avait  promis  tout 
ce  qu’il  demandait , en  lui  assignant 
pour  rendez-vous  une  chambre  au- 
élessus de  l’écurie,  quelle  lui  dit  être 


(3) 

la  sienne.  Celte  chambre  e'iait  la  der- 
nière au  bout  d’un  corridor  extérieur 
qui  régnait  dans  toute  la  longueur  de 
cette  partie  du  bâtiment.  11  ne  devait  y 
venir  qu’après  que  tout  le  monde  serait 
couché , et  sans  lumière. 

On  ne  dort  point  en  pareille  circon- 
stance. Le  confiant  voiturier  parvint  à 
ce  qu’il  croyait  être  une  chambre,  et 
qui  n’était  qu’un  grenier  à fourrage, 
dont  le  plancher  très- vieux,  formé  dà 
solives  légères,  écartées  les  unes  des 
autres,  recouvertes  de  lattes  et  d’une 
couche  de  plâtre,  avait  jusque  là  sup- 
porté du  foin  sans  aucune  trace  de 
ruine;  mais  les  lattes  cédèrent  sous  le 
poids  de  l’amoureux,  qui  était  d’une 
grande  et  vigoureuse  stature  ; il  passa 
au  travers , se  froissa  la  tête  dans  le 
passage,  et  tomba  sur  un  âne,  qui, 
effrayé  du  volume  dont  il  venait  de 
supporter  le  poids , s’en  vengeait  eu 
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frappant  des  pieds  et  en  mordant  un 
ennemi  hors  d’état  de  se  défendi’e,  et 
réduit  à crier  au  secours. 

C’était  ce  bruit  qui  avait  répandu 
l’alarme  : avant  d’en  savoir  la  cause, 
chacun  avait  couru  aux  armes;  'on 
croyait  ne  pouvoir  réunir  trop  de  force 
contre  un  voleur  ; la  peur  devint  plus 
grande  en  trouvant  la  porte  fermée  en 
dehors.  Comment  a-t-il  pu  entrer?  se 
demandait-on  ; cette  écurie , qui  ne  sert 
que  pour  nos  vaches  et  notre  âne,  est 
séparée  de  l’autre,  ça  n’est  pas  naturel; 
enfin  les  plus  braves  se  déterminent  à 
entrer  : il  était  temps;  le  malheureux 
voiturier  allait  expirer  sous  les  coups 
du  roussie. 

Telle  était  la  catastrophe  au  moment 
oïl  j’étais  arrivé.  On  n’eut  pas  besoin 
d’interroger  le  coupable  pour  savoir 
comment  il  était  entré,  les  débris  du 
plancher  l’indiquèrent  assez;  mais  pour- 
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quoi  etait-il  allé  dans  ce  grenier?  C’élaît 
ce  que  chacun  voulait  savoir,  et  ce 
qu’on  ne  pouvait  obtenir  dans  l’état 
déplorable  où  était  le  blessé. 

Les  éclaircissemens  étaient  obtenus 
lorsque  enfin  j’eus  été  conduit  à nia 
chambre,  et  voici  ce  que  j’en  ai  su. 
Après  avoir  fait  saigner  et  panser  celui 
qu’on  croyait  toujours  conduit  par  de 
mauvaises  intentions , on  parlait  de 
s'assurer  de  lui  et  de  le  remettre  entre 
les  niains  de  la  justice , quand  les  com- 
pagnes de  la  fille,  qui  n’avait  pas  fait 
mystère  du  rendez-vous  qu’elle  avait 
donné , la  déterminèrent  à avouer  la 
vérité  pour  ne  pas  laisser  accuser  un 
innocent. 

Le  maître  ne  fut  pas  plutôt  instruit, 
que  ce  fut  un  nouveau  genre  de  bac- 
chanal  ; il  tança  vigoureusement  cette 
étourdie;  la  maîtresse  prit  son -parti; 
les  garçons,  qui  avaient  sans  doute  leur 
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raison  pour  être  mécontens  qu’on  vint 
chasser  sur  leur  terre,  la  de'fendirenf 
aussi , et  prétendirent  que  le  voiturier 
n’avait  que  ce  que  méritait  son  incon- 
tinence. 

Lorsqu ’en fin  tout  fut  calmé  on  me 
donna  dés  chevaux , et  je  repris  ma 
course.  Quelque  diligeijce  que  je  fisse, 
je  n’arrivai  à Tours  que  très-tard  , et 
force  fut  d’attendre  au  lendemain  pour 
commencera  prendre  des  informations. 

Mon  hôte  étant  venu  prendre  mes 
ordres  et  me  demander  ce  que  je  vou- 
lais pour  mon  déjeûner,  je  profitai  de 
l’occasion  pour  savoir  de  lui  s’il  con- 
naissait la  demeure  de  mademoiselle 
deBelmont.  , 

— Oui , Monsieur  ; elle  demeurait 
chez  madame  de  Belmont,  sa  tante, 
qui  est  une  dame  très-connue  ici  et 
estimée  de  tout  le  monde. 

~La  tante  de  mademoiselle  de  Bel- 
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iiiont  est  la  sœur  du  père  de  mademoi- 
selle de  Belrnont;  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi vous  l’appelez  madame? 

— Parce  qu  elle  avait  épouse  uu 
cousin-germain  portant  le  même  nont 
qu’elle , et  qu’elle  a perdu  après  cinq 
ou  six  ans  de  mariage  : il  paraît  que 
vous  connaissez  mieux  la  nièce  que  la 
tante  ? 

— Cela  est  vrai  ; mais  c’est  la  tante 
que  je  viens  voir. 

— Vous  ne  la  trouverez  pas , Mon- 
sieur ; elle  n’a  laissé  qu’une  vieille  do- 
mestique qui  garde  sa  maison. 

— Elle  est  sans  doute  à la  campagne? 

— Non  ^Monsieur,  elle  est  partie 
avec  sa  nièce,  qui  est  bien  la  plus  belle 
demoiselle  que  j’aie  jamais  vue;  ou 
croit  qu’ elles  sont  allées  à Paris  pour 
achever  de  recueillir  la  succession  de 
l’oncle  de  la  jeune  demoiselle,  qui  est 
venu  mourir  ici. 


” — Quoi  ! monsieur  Rouvy  serait 
mort? 

— Il  est  arrivé  ici  en  revenant  de 
i’armée»  et  il  est  mort  dix  ou  douze 
jours  après  être  arrivé. 

— Je  sais  qu’il  était  très -malade; 
mais  c’était  un  homme  fort  et  €|uisem* 
blait  pouvoir  se  rétablir. 

! — Ah  ! Monsieur!  il  était  usé  et  acca- 
blé d’iofirmitésjles  médecins  l’ont  con- 
damné dès  le  premier  moment  qu’ils 
l’ont  vu  ; il  n’a  guère  eu  que  le  temps 
de  faire  son  testament  pour  nommer 
madame  de  Belmont  tutrice  de  made- 
moiselle Sylvie,  qu’il  a instituée  son 
héritière. 

— Elle  a dû  être  tout  de  suite  re- 
cherchée en  mariage  ? 

— Je  le  crois  bien  ; trente  mille 
livre  de  rente,  sans  ce  qui  est  dû  par  le 
Gouvernement  ; mais  la  demoiselle  n’a 
voulu  rien  entendre  de  semblable  j,  elle 
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et  sa  tante  n ont  reçu  pei’sonne , et  elles 
sont  parties  sans  dire  où  elles  al- 
laient. 

11  aurait  parlé  pendant  deux  heures 
sans  que  je  l’eusse  interrompu  , tant 
j’étais  affecté  de  n’avoir  point  été  pré- 
venu de  ce  que  je  venais  d’apprendre. 
Déjà  la  crainte  que  la  tante  ne  fût  de- 
venue un  nouvel  obstacle  se  glissait 
dans  mon  cœur;  elle  ne  voudra  pas  , 
me  disais-je , que  sa  nièce  , avec  une 
aussi  grande  fortune , ne  soit  que  l’é- 
pouse d’un  capitaine. 

L'hôte  interrompit  ma  rêverie. 

•—  Je  vous  ai  appris  des  choses  qui 
vous  affligent,  Monsieur?  me  dit-il. 

— Oui , je  viens  de  faire  un  voyage 
dont  l’inutilité  me  met  dans  la  néces- 
sité de  repartir.  Je  vais  déjeuner,  et 
pendant  ce  temps,  vous  enverrez  cher- 
cher des  chevaux. 

Une  heure  après,  je  repris  la  route 

IV.  î . . 


de  Paris , Iroublé  par  une  mul  titude  de 
conjectures,  toutes  plus  desespérantes 
les  unes  que  les  autres^ 


CHAPITRE  XXXVI. 


En  arrivant  j’étais  si  altéré,  que  mon 
oncle  me  demanda  s’il  m’était  arrivé 
quelque  accident  qui  eût  dérangé  ma 
santé. 

Je  le  préférerais,  lui  dis-je , au  mal- 
Jieur  de  voir  mes  plus  chères  espé- 
rances anéanties;  et  tout  de  suite  je  lui 
racontai  les  évènemens  dont  je  venais 
d’être  instruit,  et  que  sans  doute  le 
changement  de  fortune  de  mademoi- 
selle de  Belmont  l’avait  déterminée  à 
convenir  avec  sa  tante,  que  j’accusais 
d’être  la  cause  de  ce  changement, 
qu’elle  dev'^’t  prétprtdi’e  ^ un  ‘établis- 
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sement  plus  avantageux  et  plus  distin- 
gué que  celui  qu’elle  aurait  eu  avec 
moi,  et  qu’enfîn  cette  fortune  que  tout 
le  monde  desire  serait  pour  moi  un 
malheur  irréparable , puisqu’elle  avait 
pu  changer  un  coeur  que  je  regardais 
comme  le  sanc  t uaii’e  de  t ou  tes  les  vertus^ 
Il  est,  reprit  mon  oncle,  de  la  na- 
ture des  passions , et  particulièrement 
de  celle  de  l’amour,  de  tout  exagé- 
rer. Pourquoi  soupçonner  celle  que  tu 
aimes  et  que  tu  estimes  d’une  légèreté 
dont,  je  l’espère,  elle  n’est  pas  coupa- 
ble ? A son  âge  on  préfère  celui  qui 
plaît  à toutes  les  l’ichesses  et  à tous  les 
titres  possibles;  il  est  plus  naturel  de 
n’attribuer  sa  conduite  qu’à  la  pru- 
dence, puisque  devant  te  croire  à l’ar- 
mée , et  elle  devant  venir  à Paris,  elle 
aura  jugé  inutile  de  hasarder  une  lettre 
avant  d’être  sûre  qu’elle  te  parviendra. 
Je  m’attends  donc  à la  voir  avec  sa 
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tante , ou  que  quelqu’un  de  leur  part 
viendra  s’informer  où  tu  es,  et  dans 
quel  lieu  on  doit  t’adresser  une  letti’e,^ 

— Mais , mon  oncle , elles  doivent 
être  ici  depuis  quelque  temps,  ainsi  je 
ne  peux  expliquer  aussi  favorablement 
que  vous  ce  peu  d’empressement. 

— N’est-il  pas  possible  que  la  tante 
ou  la  nièce  se  soit  trouvée  indisposée 
en  arrivant  ici?  Sais- tu  l’époque  de  leur 
départ  de  Tours  ? 

—-Non;  j’ai  oublié  de  le  demander  ;; 
mais  il  y avait  au  moins  quinze  à vingt 
jours,  car  l’hôte  ne  m’en  a point  parlé 
comme  d’une  chose  récente. 

-—Alors  il  faudrait  croire  avec  toi 
que  la  tante  n’est  pas  disposée  à la  lais- 
ser maîtresse  de  son  choix  ; mais  dans 
celte  supposition,  rien  ne  prouve  en- 
core qu’elle  ait  changé  de  sentiment, 
îl  est  possible  aussi  qu’une  disposition 
du  testament  de  sou  oncle  ait  reculé 
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jusqu^à  sa  majorité  le  droit  de  disposer 
d’elle.  Ainsi  gênée  de  l’une  ou  de  l’au- 
tre manière,  elle  attend  un  moment 
favorable  pour  te  faire  connaître  sa  po- 
sition, et  te  renouveler  l’assurance  de 
ses  sentimens. 

— Mais,  mon  oncle,  je  ne  reste  pas 
moins  dans  une  incertitude  désespé- 
rante, et  sans  aucun  moyen  de  la  re- 
trouver. 

— Je  ferai  cesser  cette  incertitude. 
Elles  sont  attirées  ici  par  des  créances 
à réclamer,  soit  au  département  de  la 
guerre,  soit  à la  trésorerie.  J’ai  des 
amis  dans  l’un  et  dans  l’autre;  je  saurai 
si  ellesy  sont  venues  et  en  même  temps 
leur  demeure.  Tu  as  des  droits  pour  te 
présenter  et  pour  être  reçu,  ce  sera  à 
loi  à les  faire  valoir  : une  belle  ne  peut 
fermer  sa  porte  à un  brave  qui  l’a  re- 
tirée des  mains  de  l’ennemi  et  qui  l’a 
préservée  de  ses  insultes.- 
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C’est  ainsi  que  mon  cher  oncle  s’ef- 
forcait de  me  rendre  la  tranquillité  et 
l’espérance.  Tendre  sollicitude  de  l’a- 
mitié, vous  seule  savez  verser  dans  le 
cœur  les  consolations  qui  lui  convien- 
nent. Je  n’étais  cependant  point  asseit 
libre  avec  lui  pour  m’épancher  sur  mes 
craintes,  et  revenir  sans  cesse  à me 
plaindre  de  la  rigueur  de  mon  sort. 
Toujours  fixé  sur  le  même  objet,  l’a- 
mour malheureux  croit  que  l’on  doit 
voir  et  sentir  comme  lui  tout  ce  qm 
l’affecte  f mais  la  raison  ne  peut  ni 
compatir  à une  semblable  faiblesse  , 
ni  en  supporter  l’ennui;  je  ne  pouvais 
attendre  cette  complaisance  que  de  ma 
bonne  Marianne;  j’étais  impatient  de 
la  revoir  , afin  de  me  dédommager  de 
la  contrainte  que  m’imposait  la  recon- 
naissance et  le  respect  pour  un  oncle 
si  indulgent  ; il  me  fallut  cependant 
attendre  au  jour  suivant. 
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Quoi!  déjà  de  retour?  me  dit  cette 
chère  amie , et  sérieux  comme  un  dra- 
me. Ah  ! venez  me  conter  vds  chagrins. 

Je  lui  dis  que  j’avais  été  à Tours , 
mais  que  je  n’y  avais  trouvé  personne  ; 
que  la  tante  et  la  nièce  en  étaient  par- 
ties depuis  plusieurs  jours  sans  qu’on 
sût  positivement  où  elles  étaient  allées  ; 
que  tout  ce  que  j’avais  appris  de  nou- 
veau était  le  décès  dé  l’oncle  ; que  ce 
changement  dans  la  situation  de  cette 
demoiselFe  allait  fixer  l’attention  des 
gens  avides  de  fortune  ; que  je  voudrais 
que  la  succession  dé  cet  oncle  fût  avec 
lui  à tous  les  diables,  puisqu’elle  m’ô- 
tai t jusqu’où  l’espoir  d’offrir  la  mienne 
à sa  nièce,  et  de  lui  prouver  que  je  ne 
desirais  qu’elle. 

Cette  circonstance  raffligea  autant 
que  moi  J elle  ne  put  m’opposer  les 
memes  motifs  d’espoir  que  m’avait 
donné  mon  oncle,  pinsqu’elle  ignorait 
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que  j’eusse  vu  Sylvie,  et  qu’il  y eût  en 
entre  elle  et  moi  des  promesses  sur  les- 
quelles je  devais  compter.  Aussi , re- 
venant à son  humeur  enjouée,  elle 
s’écria  : De  quoi  aussi  vous  êtes-vous 
avisé,  mon  ami,  de  devenir  amoureux, 
comme  un  chevalier  errant,  d’une  belle 
que  vous  avez  vu  passer  devant  vous, 
et  de  courir  pour  la  tirer  des  mains  des 
enchanteurs  ou  des  géans,  sans  savoir 
où  la  trouver?  vous  devriez  l’enoncer  à 
une  passion  qui,  depuis  près  de  deux 
ans,  fait  votre  malheur  sans  vous  avoir 
donné  un  seul  moment  d’espoir. 

Vous  me  le  feriez  perdre , ma  chère 
amie,  puisque  vous  qui  m’en  avez  tou- 
jours donné , vous  n’en  avez  plus. 

— Mon  intention  n’est  sûrement  pas 
de  vous  affliger;  mais  la  fortune  change 
tellement  les  cœurs,  c’est  un  ennemi  si 
redoutable,  que  je  n’ose  plus  vous  as- 
surer que  depuis  que  cette  demoiselle 
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est  devenue  riche  et  libre,  vous  ne 
soyez  déjà  prévenu  par  un  rival , oii 
par  un  engagement  pris  par  aml>ilion  , 
ce  qui  n’est  pas  moins  à craindre. 
Dites-moi  vous-même  s’il  vous  reste 
quelque  espoir  ? 

Je  lui  appris  ce  que  mon  oncle  al- 
lait faii'e  pour  découvrir  leur  demeure, 
qu’alors  j’espérais,  en  me  présentant, 
faire  valoir  mon  amour  et  ma  persé- 
vérance. 

— Je  l’espère  comme  vous,  me  dit- 
elle;  je  ne  doute  même  point  de  votre 
succès  si  cela  ne  tarde  pas  ; mais  pour 
réussir  il  faut  reprendre  votre  amabi- 
lité , vous  présenter  en  conquérant 
et  non  en  désespéré  ; la  tristesse  n’est 
bonne  à rien,  et  c’est  pour  cela  que  je 
veux  vous  distraire  par  le  récit  de  mes 
aventures , car  j’ai  aussi  des  aventures. 
Mais  il  est  trop  tard  pour  entreprendre 
de  vous  les  raconter  ; ce  sera  pour  der 
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main , puisque  vous  ne  pouvez  au- 
jourd’hui rester  à dîner  avec  moi. 

■ — ■ J’y  prendrai , ma  chère  amie , 
n’en  douiez  point,  une  part  bien  sin- 
cère ; vous  me  faites  regretter  de  m’être 
engagé  à retourner  chez  mon  oncle 
pour  dîner  avec  lui,  car  mon  projet 
était  de  rester  avec  vous;  mais  il  me 
l’a  demandé  de  manière  à me  faire 
croire  que  je  l’aurais  désobligé  si  je 
m’y  étais  refusé. 

— Il  faut  y aller;  ce  que  j’ai  à vous 
dire  peut  être  différé  sans  inconvé- 
nient. Revenez  le  plus  tôt  possible  , et 
surtout  ne  vous  livrez  point  au  décou- 
ragement. 

Après  le  lui  avoir  promis , je  me 
rendis  chez  mon  oncle,  qui  venait  de 
rentrer.  Je  m’empressai  de  passer  au- 
près de  lui.  Je  te  remercie,  me  dit-il, 
de  ton  exactitude,  car  il  s’agit  de  ren- 
dre un  service  où  ton  secours  m’est 
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necessaire;  je  n’élais  pas  sûr  que  ce 
serait  pour  aujourd’hui  ; mais  puisque 
le  sort  s’est  enfin  décidé  en  faveur  d’un 
malheureux,  tu  vas,  mon  ami,  ache- 
ver de  le  mettre  en  liberté. 

Il  s’agit  d’un  ancien  serviteur  du  Roi, 
proscrit  depuis  bien  long-temps  avec 
beaucoup  d’autres  par  une  mesure  gé- 
nérale. Depuis  ce  moment,  pour  se 
soustraire  à la  rigueur  d’une  loi  qui 
l’eût  privé  de  sa  liberté,  il  s’est  tenu 
caché  ; c’est  à un  domestique  fidèle 
qu’il  doit  cette  retraite;  ce  domestique 
a engagé  son  frère , aussi  honnête 
homme  que  lui , à cacher  son  maître 
dans  sa  maison.  Je  le  peux  d’autant 
plus  facilement,  lui  dit  son  frère , que 
j’ai  pris  le  costume  et  le  ton  des  amis 
de  la  liberté  et  de  l’égalité  pour  mettre 
à l’abri  de  l’envie  et  de  la  persécution 
ma  personne  et  mon  chétif  établisse- 
ment, et  que  je  ne  suis  nullement 
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soupçonne  d’être  suspect.  J’ai  dans  îa 
maison  que  j’habite , et  dont  je  suis 
seul  locataire  , une  retraite  impéné- 
trable; ainsi  je  me  charge  de  sauver 
ton  maître,  et  je  t’en  réponds  sur  ma 
vie. 

Cet  homme , qui  est  restaurateur 
aux  environs  du  théâtre  Italien  , a en 
efi’et  reçu  chez  lui  cet  officier-général, 
qui  y est  depuis  un  temps  considéra- 
ble. Loin  d’être  effrayé  d’un  dépôt  si 
précieux  , il  écarte  de  lui  tout  danger 
en  continuant  de  jouer  le  rôle  d’un  ré- 
volutionnaire, jusqu’à  provoquer  des 
visites  domiciliaires  chez  lui;  mais  il 
ne  suffit  pas  d’être  en  sûreté , il  faut 
être  libre;  ce  bonheur  ne  pouvait  être 
procuré  à son  prisonnier  que  par  le 
ministre  des  Etats-Unis,  dont  il  est 
l’ami. 

Ce  ministre  vient  de  me  donner  le 
passe-port  que  lui  a renvoyé  un  gentil- 
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homme  anglais  parti  depuis  cinq  à 
six  joui'S.  Ce  passe-port  désignant  un 
homme  de  même  âge  et  de  même 
taille,  ayant  la  figure  et  les  cheveux 
â- peu -près  semblables,  va  servir  au 
malheureux  reclus  à se  procurer  des 
chevaux  de  poste , et  à partir  à l’aide 
d’un  léger  travestissement,  sans  être 
exposé  à aucune  recherche , parce 
qu’indépendamment  de  la  ressem- 
blance avec  l’étranger  désigné  dans  le 
passe-port , cet  officier,  qui  a fait  long- 
temps la  guerre  en  Amérique,  pai’le 
l’anglais  comme  un  naturel  du  pays, 
et  en  contrefait  parfaitement  l’accent. 

Telle  est , mon  ami , la  pièce  impor- 
tante qui  m’a  été  confiée  pour  la  faire 
tenir  à celui  qui  l’attend  ; et  comme  elle 
ne  peut  lui  parvenir  que  par  l’entre- 
mise de  son  hôte,  j’ai  pensé  qu’il  con- 
venait mieux  à un  militaire  qu’à  moi 
de  s’introduire  dans  la  salle  d’uq  res- 
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taurateur  du  second  ordre , où  il  fau- 
drait attendre  le  moment  favorable 
pour  lui  parler.  Voilà,  mon  ami , le  ser- 
vice que  j’attends  de  toi , parce  que  Je 
suis  sûr  que  rien  ne  te  répugnera  lors- 
qu’il s’agit  de  sauver  un  malheureux, 
et  qu’une  occupation  de  ce  genre  est 
plus  que  toute  autre  propre  à te  dis- 
traire de  tes  peines. 

Tu  vas  donc,  au  risque  de  faire  un 
mauvais  dîner , te  rendre  chez  ce  res- 
taurateur, où  lu  resteras  à table  jusqu’à 
ce  que  tu  sois  seul  , et  que  tu  puisses 
faire  approcher  de  toi  le  maître  de  cette 
maison  ; alors  tu  lui  montreras  cette 
carte , qui  te  servira  auprès  de  lui  de 
lettre  de  crédit. 

— Quoi!  cette  carte  découpée  d’une 
manière  irrégulière,  est  une  pièce  in- 
dispensable ? 

— 'Sans  doute  ; cet  homme  qui , pour 
sa  sûreté  et  celle  de  son  prisonnier. 
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doit  se  défier  de  tous  ceux  qui  l’ap- 
prochent , a pris  pour  éviter  toute  sur- 
prise cette  précaution  que  je  trouve 
fort  sage , puisqu’en  rapprochant  celte 
moitié  de  carte  de  celle  qui  est  entre 
ses  mains , il  est  sûr  quelle  est  la  même 
que  celle  qu’il  a donnée  à la  personne 
qui  avait  sa  confiance,  et  c’est  pour 
lui  inspirer  la  sécurité  dont  il  a besoin 
quelle  m’a  été  donnée.  Tu  la  lui  mon- 
treras donc  avant  de  lui  donner  le  passe- 
port qui,  comme  lu  le  vois,  est  sous 
enveloppe;  tu  l’engageras  à l’ouvrir  et 
à en  faire  usage  le  plus  tôt  possible,  et 
tu  conviendras  avec  lui  de  le  revoir 
pour  connaître  le  succès  d’un  moyen 
préparé  et  attendu  depuis  si  long-temps. 

J’assurai  mon  oncle  que  j’allais  me 
conformer  à ses  instructions , et  je  me 
rendis  tout  de  suite  au  lieu  indiqué, 
où  j’eus  moins  de  peine  à trouver  place 
que  je  ne  me  l’étais  imaginé.  Pour 
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proloager  jusqu’à  la  iîn  j’éwS’ soîu 
demander  tout  ce  que  je  crus  devoir 
prendre  plus  de  temps.  Je  dînai  mieux 
que  je  ne  m’y  attendais,  et  enfin  resté 
à-peu-près  seul , je  fis  signe  au  maitre 
de  m’approcher,  et  je  lürmontraiana 
carte.  Il  porta  son  doigté  à sa  bouche  ;, 
et  me  dit  aussitôt  : Permettez,  mon 
officier,  je  suis  à vous  dans  un  mo*^ 
ment.  11  ne  revint  que  quand  il  n’y  eu.t 
plus  que  moi  dans  la  salle. 

— Voulez-vous  me  faire  l’honneur, 
mon  capitaine , de  venir  avec  moi, 
nous  parlerons  plus  tranquillement,  et 
je  vous  montrerai  mes  chambresf  j’éti 
ai  de  bien  jolies  et  bien  commodes. 
Je  compris  facilement  ce  que  signifiait 
celte  proposition.  J’avais  payé;  je  le 
suivis,  et  il  me  conduisit  à son  loge- 
ment personnel,  qui  me  parut  très- 
propre  à pouvoir  s’y  entretenir  sans 
être  entendu. 
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—M’apportez- vous  de  bonnes  nou^ 
velles,  mon  capitaine?  Il  n’y  a pas  de 
doute,  ajouta-t-il,  car  vous  avez  l’air 
content  ? 

—Oui,  je  vous  apporte  un  passes- 
port;  voyez. 

— -Ah!  Dieu  soit  béni!  Je  vais  re- 
cueillir le  fruit  de  ma  persévérance, 
en  voyant  enfin  un  si  brave  homme 
rendu  à la  liberté. 

— Vous  allez,  je  l’espère,  eu  faire 
usage  le  plus  tôt  possible  ? 

— Demain,  à pareille  heure,  mon 
capitaine , il  sera  déjà  loin  de  Paris. 

— Quand  voulez -vous  que  je  re- 
vienne pour  en  recevoir  de  vous  l’as- 
surance ? 

—Demain,  à l’heure  du  déjeuner  î 
avant  d’avoir  pu  vous  le  dire , vous  le 
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connaîtrez  par  un  signe  certain.  Je  por- 
terai la  main  sur  mon  cœur  aussitôt 
que  j’aurai  rhonueur  de  vous  voir; 

IV.  n. 
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mais  j’espère  que  vous  voudrez  biea 
îcvenir  ici  avec  moi  pour  en  connaitre 
les  de'tails? 

— Sans  doute. 

— Ah  ! donnez-m’en  l’assurance  ; 
l’en  ai  besoin  pour  plus  d’une  raison. 

— Je  vous  le  promets. 

—■  Tenez  , j’ai  lu  quelque  part , 
quoique  je  ne  sois  qu’un  ignorant,  que 
les  anciens  regardaient  comme  un  té- 
moignage inviolable  d’amitié  lorsqu’ils 
avaient  été  admis  à boire  avec  ceux 
qui  étaient  venus  chez  eux  : faites-moi 
ïa  grâce  d’accepter  un  verre  de  bon 
vin. 

J'ai  presque  vidé  la  bouteille  de 
Bordeaux  que  l’on  m’a  servie , parce 
que  je  l’ai  trouvé  bon  : c’est  plus  que 
je  n’ai  coutume  de  boire. 

— ^ Eh  bien  ! un  petit  verre  de  li- 
queur des  îles;  j’en  ai  là  que  je  garde 
pour  les  grandes  occasions. 
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■»—  Je  l’accepte  avec  plaisir. 

Il  servit  sa  liqueur,  qui  était  vrai- 
ment bonne,  et  en  trinquant  avec  cet 
honnête  homme , je  vis  que  sa  figure 
était  rayonnante  de  joie. 

«—  Il  parait , repris-je , que  vous 
avez  quelque  chose  d’intéressant  à me 
dire  ; que  ne  me  le  dites-vous  en  ce 
moment? 

— 11  faut  d’abord  songer  à ce  que 
vous  venez  de  me  remettre}  il  n’y  a 
pas  de  temps  à perdre  ; il  suffit  pour 
aujourd’hui  que  je  puisse  compter  sur 
votre  parole. 

— Je  lui  en  réitérai  l’assurance,  et 
comme  il  était  tard,  j’allai  achever  la 
soirée  aux  Italiens. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

M O N oncle  apprit  avec  plaisir  <Ie 
quelle  manière  j’avais  rempli  ses  in- 
tentions , et  ne  désirant  pas  moins  que 
moi  d’être  certain  du  départ  de  l’offi- 
cier auquel  il  s’intéressait , il  me  re- 
commanda de  ne  pas  manquer  d’aller 
le  lendemain  à l’heure  convenue  pour 
en  apprendre  le  succès. 

Je  m’y  rendis  en  etlfet  vers  neuf 
heures  et  demie,  et  dès  en  entrant,  je 
reçus  le  signal  convenu  , et  me  laissai 
conduire  par  celui  qui  venait  de  me  le 
donner. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  à sa  cham- 
bre, il  mé  dit  qu’il  uvait  été  dès  le 
soir  même  demander  des  chevaux  de 
poste,  et  qu’à  la  pointe  du  jour,  M.  le 
Liiçutenaut-général , travesti  en  anglais 
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de  maaière  à s’y  tromper,  e'tait  monté 
en  chaise  et  devait  être  à présent  au- 
delà  d’Essonne. 

Satisfait  sur  ce  point  important,  j’al- 
lais demander  à ce  fidèle  soutien  des 
malheureux  ce  qu’il  pouvait  avoir  à 
me  dire  , lorsqu’il  me  prévint  par  un. 
exorde  dont  je  ne  l’aurais  pas  cru  ca- 
pable. 

— L’affaire  sérieuse  dont  vous  venez 
d’être  chargé.  Monsieur,  étant  un  sûr 
garant  de  votre  opinion  et  de  vos  sen- 
timens , il  ne  me  reste  qu’à  trouver 
dans  votre  cœur  toute  la  compassion 
qu’inspire  le  malheur  : votre  jeunesse, 
votre  profession , vos  manières  fran- 
ches annoncent  une  âme  généreuse, et 
je  crois  que  le  Ciel  vous  envoie  comme - 
le  seul  secours  qui  puisse  rendre  l’es- 
pérance à un  jeune  homme  qui  est 
aussi  caché  ici , et  que  je  vois  languir 
et  dépérir  malgré  tous  mes  soins  pour 
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!ui  : j’espère  que  vous  serez  plus  heu- 
reux que  moi , si  vous  voulez  avoir  la 
bonté  de  le  voir. 

— Je  le  veux  bien , puisque  vous  le 
jugez  digne  qu’on  s’intéresse  à lui  : il 
faudrait  qu’il  fût  impossible  de  le  se- 
courir si  je  ne  l’entreprenais  pas. 

— Ah  ! Monsieur  ! vous  ne  savez  pas 
combien  vous  me  faites  plaisir , et  je 
ne  crains  pas  de  vous  assurer  que  vous 
n’en  aurez  pas  de  regret,  car  je  suis 
certain  que  ce  jeune  homme  est  d’une 
honnête  famille. 

— Metlez-moi  tout  de  suite  à por- 
tée de  le  voir  ; il  ne  faut  pas  remettre 
au  lendemain  le  bien  qu’on  peut  faire. 

— Permettez,  me  dit- il  , que  je 
l’aille  prévenir  , car  il  ignore  la  prière 
que  je  viens  de  vous  faii’e  ; il  eût  été 
trop  affligeant  de  lui  donner  un  espoir 
dont  il  aiu’ait  fallu  le  priver  : actuelle- 
meut  que  je  n’ai  rien  que  de  certain  à 
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lui  annoncer , je  ne  vous  ferai  pas  at- 
tendre long-temps  ; je  l’ai  déjà  installé 
dans  le  logement  qu’avait  M.  le  Lieu- 
tenant-général, car  auparavant  il  n’a-» 
vait  qu’un  mauvais  réduit  dans  une 
grande  pièce  servant  de  garde-meuble 
où  je  ne  pouvais  arriver  que  par  une 
trappe  ; au  surplus  je  dois  vous  préve- 
nir, Monsieur,  que  ce  qui  affecte  le 
plus  ce  jeune  homme  est  le  secours 
qu’il  reçoit  de  moi , parce  qu’il  a réel- 
lement des  moyens  qui  seraient  à sa 
disposition  s’il  avait  un  moment  de  li- 
berté , mais  que  personne  ne  peut  lui 
rendre  que  lui-même.  Concevez-vous 
qu’un  homme  puisse  être  si  malheu- 
reux d’être  secouru  par  un  autre  ? Je 
ne  mériterais  pas  un  peu  de  prospérité 
si  je  n’employais  mon  superflu  à se- 
courir mon  semblable. 

—Vous  êtes  un  honnête  homme^ 
vous  avez  un  cœur  excellent,  c’est  ime 
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yaîson  pour  excuser  la  délicatesse  de 
eet  infortuné  : allez  le  prévenir,  je  vous 
attendrai. 

On  est  si  heureux  de  se  voir  consi-* 
déré  comme  capable  de  secourir  un 
infortuné  persécuté  par  le  sort,  que 
j’oubliai  mes  peines  pour  ne  m’occuper 
que  de  celui  que  j’allais  voir  et  auquel 
je  m’intéressais  déjà.  Ce  fut  dans  cette 
disposition  que  je  fus  introduit  auprès 
de  lui  par  son  zélé  protecteur,  qui  nous 
laissa  seuls. 

Je  vis  un  grand  jeuno  homme,  de 
la  tournure  la  plus  distinguée  et  la  plus 
intéressante,  mais  flétri  et  desséché 
par  le  chagrin  : il  débuta  par  me  dire. 

— Je  vous  prie  de  croire.  Monsieur, 
que  je  n’ai  aucune  part  à l’indiscrète 
prière  qui  vous  conduit  auprès  de  moi , 
et  que  sûrement  je  ne  me  serais  pas  per- 
mise, puisque  je  n’ai  aucun  titre  pour 
obtenir  de  vous  des  services  aussi  extra!» 
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ordinaires  que  ceux  qu’il  faudrait  pôtîT 
me  tirer  de  l’abîme  où  je  suis. 

— Pourquoi  indiscrète?  Il  ne  peut 
y avoir  d’indiscrétion  à desirer  sa  li-!'. 
berlé,  et  à s’adresser  à ceux  qui  ont 
quelques  moyens  de  vous  la  procurer. 

— Ah!  Monsieur!  pour  opérer  ce 
miracle  il  faudrait  un  dévouement  cjue 
je  n’ai  pas  droit  d’attendre,  une  con-» 
fiance  sans  bornes,  et  des  sacrifices  que 
je  ne  pourrai  remplacer  qu’après  qu’om 
aura  bien  voulu  croire  à tout  ce  que  je 
dirai  : vous  voyez  bien  que  c’est  trop 
exiger. 

— Je  ne  vois  rien  de  tout  cela  ; caf 
il  n’y  a rien  d’incroyable  que  ce  qui 
serait  invraisemblable,  et  il  n’y  a que 
les  cœurs  froids  qui  soient  incapables 
de  confiance.  Allons  au  fait;  l’essentiel 
est  de  pouvoir  user  de  votre  liberté.  Sî 
vous  n’avez  point  d’aversion  pour  vous 
couvrir  d’une  couleur  qui  vous  rend® 
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méconnaissable,  je  vous  réponds  que 
demain  vous  serez  libre , et  â portée  de 
me  dire  ce  qu’il  faudra  entreprendre 
pour  achever  de  vous  mettre  hors  de 
danger. 

— Ah!  je  ferai  tout,  Monsieur,  et 
si  un  tel  secret  est  en  votre  pouvoir, 
veuillez  l’employer  en  ma  faveur;  Fe 
reste  deviendra  plus  facile. 

— J’en  ai  usé  pour  moi , et  je  puis 
avoir  dès  aujourd’hui  tout  ce  qu’il  faut 
pour  que  vous  en  profitiez  comme  j’en 
ai  profité  pendant  long-temps. 

— Il  n’est  cependant  pas  possible 
que  j’aie  la  ressemblance  d’un  nègre, 
mes  cheveux  ne  s’y  prêteraient  pas. 

— Il  n’est  pas  nécessaire  de  ressem- 
bler à un  Africain;  n’y  a-t-il  pas  les 
habitans  de  la  côte  Malabar  et  d’au- 
tres parties  de  l’Inde , et  sans  aller  si 
loin , les  Biscayens  et  autres  peuples 
4uMidi? 
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— *Ah!  je  pourrai  facllemeiît  me 
donner  pour  être  des  frontières  de  l’E^- 
pagnCj  dont  je  pai’le  la  langue. 

— Voilà  qui  est  convenu;  ce  soir  Je 
reviendrai  ; annoncez  votre  sortie  à 
1 homme  honnête  qui  vous  a recueilli, 
et  vous  viendrez  à mon  logis  où  vous 
serez  en  sûreté. 

— Mais  je  dois  beaucoup  à ceî 
honnête  homme , et  je  ne  voudi  ais 
pas.... 

— Je  peux  terminer  cette  diflîculté  5 
dites-moi  ce  que  vous  croyez  néces- 
saire ; je  vous  préviens  cependant  que 
vous  le  blesserez  s’il  voit  que  vous  1© 
payiez  avec  des  moyens  qui  ne  soient 
pas  les  vôtres;  il  sera  plus  satisfait  d© 
recevoir  votre  parole. 

— Vous  avez  raison.  Monsieur;  je 
me  soumettrai  à cette  nécessité , et  ce 
soir  vous  me  connaîtrez  entièrement 
puisque  vous  voulez  bien  jne  nsettre  à 
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|)orlée  de  vous  confier  qui  je  suis,  et 
quels  sont  les  malheurs  qui  me  pour- 
suivent. 

— Je  vous  quitte;  vous  me  reverrez 
ce  soir,  vers  la  fin  du  jour. 

J’allai  raconter  à mon  oncle  ce  qui 
m’était  arrivé,  ce  que  j’avais  pi’omis,. 
et  j’ajoutai  que  dans  le  cas  où  il  ne 
pourrait  lui  convenir  de  donner  l’asile 
à ce  jeune  homme , j’avais  un  ami  chez 
qui  je  pourrais  le  faire  recevoir. 

— Tu  me  trouveras  toujoure,  me 
dit  mon  oncle,  disposée  partager  avec 
toi  une  bonne  action.  Amène  ton  jeune 
homme;  j’ai  plus  que  personne,  en  ma 
qualité  de  médecin , le  droit  de  rece- 
voir un  étranger  dans  ma  fnaison  ,'puis- 
qu’il  paraîtra  n’y  être  venu  que  pour 
sa  santé;  quand  il  se  sera  fait  connaître 
nous  jugerons  ensemble  de  ce  qu’il  mé- 
rite, et  je  te  seconderai  de  tout  mon 
pouvoir  : pour  le  présent,  tu  auras 
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dans  une  heure  ce  qu’il  faut  pour  le 
travestir  comme  tu  l as  été. 

Muni  de  ce  que  mon  oncle  m’avait 
promis,  je  crus  devoir  y ajouter  une 
chemise,  une  cravate  et  une  redingote 
que  j’allai  choisir  à ma  taille , qui  était 
la  même  que  celle  du  jeune  homme, 
et  que  je  passai  par-dessus  mon  habit, 
afin  qu’il  pût  se  trouver  tout  de  suite 
en  état  de  paraître  et  de  venir  faire  les 
empiètes  dont  il  pourrait  avoir  besoin 
pour  achever  de  changer  son  vêtement, 
et  j’emportai  sur  moi  vingt-cinq  louis, 
afin  de  le  mettre  à même  de  pourvoir 
à tout  pendant  que  nous  serions  dehors. 

Vers  le  soir,  comme  je  l’avais  pro- 
mis, je  me  rendis  aux  environs  de  la 
maison  où  j’avais  à faire,  et  après  avoir 
ordonné  au  cocher  qui  m’avait  conduit 
de  m’attendre  dans  la  rue  Favart,  j’allai 
trouver  l’hôte  qui,  prévenu  de  ce  qui 
m’amenait,  me  conduisit  à sa  cham- 
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îjre.  En  chemin,  il  me  dit  : Vous  srezj, 
Monsieur,  comble  mon  espérance;  le 
jeune  homme  est  disposé  à vous  suivre  ; 
vous  allez  le  trouver  dans  ma' chambre. 

Je  commençai  par  lui  donner  la  tein- 
ture ; il  ne  l’eut  pas  plutôt  essayée , 
qu’il  se  trouva  lui-même  méconnais- 
sable; l’hôte  lui  dit  la  même  chose,  et 
m’aurait,  Je  crois , regardé  comme  ua 
magicien , s’il  ne  m’eût  connu  que  par 
celte  circonstance.  Après  celte  méta- 
morphose, le  jeune  homme  voulut  faire 
quelque  difficulté  pour  se  vêtir  de  ce 
que  je  lui  apportais.  Il  faut,  lui  dis-je. 
Monsieur,  avec  un  peu  de  sévérité,  sa- 
voir se  plier  à la  nécessité , c’est  la  meil- 
leure manière  de  montrer  qu’on  est 
supéi’ieur  à son  sort,  et  c[ue  l’on  mé- 
rite les  amis  qu’un  destin  prospère  nous 
envoie  : ainsi  prouvez-moi  par  votre 
docilité  que  vous  feriez  pour  moi  ce 
que  je  fais  pour  vous.- 
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Il  devînt  tel  que  je  le  souLaitaîs,  fit 
ses  adieux  à son  estimable  hôte,  et  après 
l’avoir  embrassé,  nous  sortîmes  et  je  le 
conduisis  jusqu’à  la  voilure  qui  m’at- 
tendait J là  je  lui  dis  que  j’avais  l’in- 
tention  de  me  faire  descendre  au  Pa- 
lais-Royal, où  l’on  trouve  tout  ce  dont 
on  peut  avoir  besoin;  que  je  souhaitais 
qu’il  profilât  de  la  soirée  pour  se  munir 
de  ce  qui  lui  manquait , et  que  je  lui 
avais  apporté  de  quoi  y subvenir. 

Il  ne  fit  plus  de  difficulié;  il  me  dit 
seulement  qu’étant  bien  sûr  de  pou- 
voir, avec  mon  secours , se  mettre  en 
possession  d’une  somme  considérable, 
que,  par  précaution , son  père  avait 
cachée  , elle  deviendrait  un  moyen 
de  salut  dans  la  position  où  il  se  trou- 
vait. 

Je  l’invitai  à écarter  de  son  souvenir,, 
pour  cette  soirée  seulement,  toute  af- 
faire, et  de  ne  s’occuper  que  de  ses. 


( 4o  ) 

l)esouis.  11  fît,  mais  avec  moderationr, 
tout  ce  que  je  souhaitais.  Quand  il  eut 
fini  de  compléter  sa  garde-robe  de 
manière  a pouvoir  paraître  convena- 
blement, nous  fîmes  un  paquet  du 
tout , qui  fut  porté  chez  mon  oncle  ; 
et  pour  achever  la  soirée,  je  l’engageai 
à venir  souper  chez  un  restaurateur: 
je  voulais  juger  par  son  entretien  de 
l’étendue  de  ses  connaissances  ; j’eus 
lieu  d’en  être  satisfait,  et  de  ne  pou- 
voir douter  que  son  éducation  n’avait 
point  été  négligée  ; c’était  une  pré- 
somption favorable  pour  lui , et  qui 
fut  confîrmée  par  le  récit  qu’il  me  fît 
le  lendemain  des  malheurs  de  sa  fa- 
mille et  des  siens. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

IV^IoNSiEUR  Deschamps  , mon  père, 
était  resté  unique  héritier  d’une  famille 
de  uégocians,  dont  la  bonne  renom- 
mée surpassait  la  fortune.  Il  connais- 
sait tout  le  prix  de  celte  réputation  , 
qu’il  regardait  comme  une  véritable 
noblesse  ; il  résolut  d’en  faire  à-la-fois 
la  base  de  sa  conduite  et  de  ses  succès, 
pour  s’élever  à la  première  classe  des 
négocians.  Jeune,  ardent,  très-éclairé 
surtout  ce  qui  concerne  le  commerce, 
et  par-dessus  tout  prudent , il  parvint 
en  peu  d années  à égaler  ou  surpasser 
la  plupart  de  ceux  cités  par  leurs  ca- 
pitaux et  par  l’étendue  de  leurs  entre- 
prises. 

Arrivé  à ce  point  de  prospérité,  sa 
fortune  reposant  sur  des  propriétés 
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foncières  qu’il  avait  acquises  et  su? 
celles  dont  il  avait  hérité,  il  prit  la 
sage  résolution  d’en  jouir  plutôt  que 
de  songer  à l’augmenter  ; il  resserra 
en  conséquence  le  cercle  de  ses  rela- 
tions pour  ne  conserver  que  les  plus 
solides;  et  se  trouvant  alors  âgé  d’envi- 
ron trente  ans,  il  crut  devoir  partager 
son  bonheur  avec  une  compagne  dont 
le  choix  lui  paraissait  d’autant  plus  fa- 
cile qu’il  ne  voulait  s’attacher  qu’au 
mérite  et  nullement  à la  fortune. 

Il  était  dans  cette  disposition  lors- 
qu’il fut  appelé  à Paris  par  le  mi- 
nistre , pour  donner  son  sentiment  sur 
divers  objets  dont  s’occupait  le  Conseil- 
d’Etal  pour  les  intérêts  du  commerce 
de  la  France.  Cette  honorable  invita- 
tion distinguait  trop  le  mérite  de  mon 
père  pour  quelle  n’ait  pas  été  la  cause 
première  et  secrète  de  Fenvie  dont 
par  la  suite  il  est  devenu  la  victime. 
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Quoi  qu’il  en  soit , il  partit  pour  Paris, 
sans  mettre  d’autre  importance  à ce 
voyage  que  de  satisfaire  à ce  qu’on  dé- 
sirait de  lui. 

L’objet  de  ce  voyage  et  ses  relations 
personnelles  le  lancèrent  nécessaire- 
ment dans  ce  qu’on  appelait  alors  à Pa- 
ris la  meilleure  société,  pour  la  dis- 
tinguer de  ce  que,  par  dérision,  on  dé- 
signait par  la  haute  et  la  basse  canaille. 
Ce  milieu  était  en  effet  composé  d’a- 
vocats, de  notaires  , de  banquiers , de 
conseillers  an  Cbàlelet , de  procureurs 
et  d’avocats  du  Roi  dans  les  tribunaux, 
et  aussi  d’artistes  célèbres. 

Dans  ces  classes,  où  le  respect  des 
mœurs  s’était  conservé,  régnait,  avec 
l’aisance,  l’espèce  de  joie  qui  résulte 
de  tous  les  plaisire  permis,  et  où  des 
invitations  habituelles  et  des  fêtes  de 
familles  les  faisaient  naître  fréquem- 
rneut» 
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Ce  fui  dans  une  de  ces  réunions  eu 
mon  père,  invité  par  des  amis,  eut  oc- 
casion de  voir  mademoiselle  de  Néry, 
pai'ée  de  toutes  les  grâces  de  son  âge , 
et  remarquable  par  une  figure  sédui- 
sante et  par  la  vivacité  qui  animait  tous 
ses  traits;  il  ne  put  la  voir  sans  en  être 
touché,  et  ayant  eu  le  plaisir  de  dan- 
ser avec  elle , il  se  permit  de  lui  adres- 
ser quelques  louanges , qu’elle  n’attri- 
bua qu’à  son  indulgence.  Non  , Made- 
moiselle, répîiqua-t-il,  il  n’y  en  a point 
à sentir  tout  ce  que  vous  méritez,  et 
c’est  très-sincèrement  que  je  porte  en- 
vie à celui  que  vous  daignerez  charger 
du  soin  de  votre  bonheur.  Il  ne  fut  re- 
mercié que  par  une  belle  révérence, 
parce  qu’en  ce  moment  elle  était  près 
de  sa  mère  , où  mon  père  venait  de  la 
reconduire. 

Aussitôt  qu’il  put  revoir  l’ami  chez 
qui  il  avait  vu  mademoiselle  de  Néry, 
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il  ne  put  s’empêcher  de  parler  de  l’Im- 
pression que  lui  avait  faite  cette  demoi- 
selle. Elle  a en  effet  beaucoup  de  mé- 
rite , lui  dit  son  ami , car  sous  son  ex- 
térieur vif  et  léger,  il  y a un  cœur 
excellent  et  un  esprit  solide.  Vous  aug- 
mentez, répondit  mon  père,  le  regret 
que  j’ai  de  ne  pouvoir  lui  convenir, 
car  je  donnerais  la  moitié  de  ce  que 
je  possède  pour  pouvoir  vivre  avec  elle 
de  l’autre  moitié. 

Le  sacrifice  serait  trop  considérable , 
reprit  son  ami , et  si  vous  parlez  sérieu- 
sement , il  y a moyen  de  vous  satis- 
faire sans  vous  exposer  à recevoir  un 
refus;  je  me  charge  de  négocier  cette 
affaire. 

— Impossible  ; j’ai  dix  à douze  ans 
de  plus  que  cette  demoiselle. 

Voilà  une  véritable  inquiétude  d’a- 
moureux , dirent  les  dames  qui  étaient 
présentes  ; n’est  - ce  pas  à votre  âge 
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^u’un  homme  vaut  tout  ce  qu’il  peut 
valoir,  et  qu’il  doit  songer  à se  marier? 
Mademoiselle  de  Néry  ne  mériterait 
pas  l’opinion  que  nous  avons  d’elle  si 
elle  vous  refusait  à cause  de  votre  âge» 
— - Mais  elle  peut  être  prévenue  en 
faveur  de  quelqu’autre. 

— Non;  jusqu’à  présent  ceux  qui  se 
sont  proposés  n’ont  convenu  ni  à elle 
ni  à son  père,  et  nous  sommes  certains 
qu  elle  n’a  aucun  engagement. 

Ce  que  l’on  vient  de  vous  dire , con- 
tinua l’ami  de  mon  père , est  l’exacte 
vérité,  et  vous  serez  tiré  d’incertitude 
si  vous  voulez  venir  dîner  avec  nous 
après  demain  ; car  si  vous  y trouvez , 
comme  je  l’espère,  mademoiselle  Né- 
ry et  sa  famille,  vous  pourrez  de  ce  mo- 
ment vous  regarder  comme  agréé. 

En  effet , tout  ce  qu’avait  dit  mon 
père  fut  répété  à M.  et  madame  de 
Néry  en  présence  de  leur  fille.  Le  père 
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répondit  : Que  l’honnête  homme  qui 
n’avait  désiré  que  sa  fille,  sans  s’infor- 
mer de  sa  dot,  ne  pouvait  manquer 
de  lui  convenir;  la  mère  s’étant  trou- 
vée du  même  sentiment , elle  demanda 
à sa  fille  si  elle  se  souvenait  de  la  per- 
sonne avec  qui  elle  avait  dansé. 

— Parfaitement  : ce  Monsieur  m’a 
adressé  plusieurs  choses  obligeantes  et 
sans  fadeur;  et  il  a terminé  par  me  dire 
qu’il  enviait  le  sort  de  celui  qui  serait 
chargé  du  soin  de  mon  bonheur. 

—Il  te  convient  donc,  lui  dit  son  père? 

— S’il  a votre  suffrage  et  celui  de 
ma  mère , je  n’aurai  aucune  raison  de 
lui  refuser  le  mien. 

—Eu  ce  cas,  c’est  une  affaire  qu’il 
faut  conclure;  je  suis  seulement  fâché 
qu’il  faille  laisser  aller  ma  fille  à une 
distance  de  près  de  cent  lieues. 

— C’est  l’enoncer  à la  voir,  dit  la 
mère;  ce  sacrifice  est  trop  pénible. 
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— Il  faut  le  faire  au  bonheur  de 
îiolre  fille,  et  ne  pas  conside'rer  le  nô- 
tre j nous  irons  la  voir  tous  les  ans. 

Je  réponds , reprit  le  négociateur  des 
intérêts  de  mon  père,  que  ce  sacrifice 
sera  adouci  par  M.  Deschamps  ; il  est 
trop  honnête  pour  ne  pas  prendre  l’en- 
gagement de  venir  à Paris  deux  fois  par 
an  avec  son  épouse,  et  trop^riche  pour 
regarder  à cette  dépense.  Ainsi , à de- 
main pour  diner  ; nous  serons  tous 
réunis,  et  vous  serez  à portée  d’impo- 
ser vos  conditions. 

La  réunion  eut  lieu  le  lendemain. 
Mon  père,  par  une  sorte  de  timidité 
inséparable  de  la  situation  où  il  se  trou- 
vait, arriva  le  dernier,  et  lorsqu’en  en- 
trant il  aperçut  les  personnes  dont  il 
desirait  la  présence,  il  éprouva  une  si 
vive  émotion  que  ses  traits  en  parurent 
altérés.  Son  ami  lui  demanda  s’il  était 
indisposé. 
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>—  Non , mon  ami , je  ne  le  suis 
point,  et  si  je  l’avais  ëlé  je  me  trou- 
verais rétabli  en  arrivant  chez  vous. 

— Je  vous  entends  et  je  vais  droit  au 
but.  Puis  le  prenant  parla  main,  il  dit 
en  le  présentant  à M.  deNéry  ; Voilà  , 
Monsieur,  le  galant  homme  qui  aspire 
à l’honneur  de  devenir  votre  gendre- 
Je  vous  ai  fait  connaîti  e ses  sentimens  ; 
veuillez  lui  faire  connaître  les  vôtres, 
ou  me  charger  d’en  être  l’interprète. 

M.  DE  néry. 

Je  sais , Monsieur , que  vous  sou- 
haitez ma  fdie  pour  elle-même  ; ce  sen- 
timent m a déterminé  ainsi  que  ma 
femme  en  votre  faveur;  ma  fille  n’a 
fait  aucune  objection;  si  vous  croyez 
qu’elle  puisse  faire  votre  bonheur,  je 
vous  l’accorde  avec  plaisir. 

M.  DESCHAMPS. 

C’est  moi , Monsieur,  qui  jure  de 
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consacrer  ma  vie  à tout  ce  qui  pourra 
faire  le  sien. 

M.  DE  NÉ  R Y. 

Je  le  ci'ois  ; mais  il  y a un  article 
important  sur  lequel  il  faut  nous  mettre 
d’accord  : c’est  la  dot  de  ma  fille;  je 
sais  que  vous  ne  demandez  que  sa  per- 
sonne J mais  ce  désinte'ressement  mé- 
rite qu’elle  en  ait  une,  et  il  ne  pour- 
rait me  convenir  de  la  marier  sans  lui 
donner  les  quatre-vingt  mille  livres  que 
je  lui  ai  destinées. 

M.  DESCHAMPS. 

Pourquoi  vous  priver,  Monsieur, 
de  cette  partie  de  votre  fortune  , dont 
je  n’ai  pas  besoin  ? 

M.  DE  NÉRY. 

INi  moi  non  plus:  je  suis  le  moins 
qualifié  de  toute  ma  famille  ; tous  mes 
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parens  ont  des  charges  dans  k robe 
ou  dans  la  finance  ; raais  je  suis  le  plus 
riche.  Je  n’e'tais  qu’un  marchand  bi*- 
joutier  ; ma  fortune  s’est  accrue  rapi- 
dement ; je  me  suis  retiré  de  bonne 
heure  pour  en  jouir  ; la  dot  de  ma 
fille  est  le  fruit  de  mes  épargnes,  ainsi, 
en  la  lui  donnant,  je  ne  retrancherai 
rien  à mon  revenu,  qui  sera  un  jour 
le  sien , car  elle  est  ma  seule  et  unique 
héritière.  Au  surplus,  pour  soulager 
votre  délicatesse  , j’y  mettrai  une  pe- 
tite condition. 

M.  DESCHAMPS. 

Toutes  celles  que  vous  voudrez  , 
Monsieur;  je  suis  prêt  à m’y  soumettre. 

M.  D E N É II  Y. 

La  voici  : ma  femme  et  moi , nous 
ne  nous  séparons  qu’avec  peine  de  no- 
tre fille  ; c’est  la  persuasion  que  nous 
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faisons  son  bonheur  qui  nous  déter- 
mine à la  laisser  aller  si  loin  de  nous  : 
nous  desirons , Monsieur , que  vous 
nous  promettiez  de  nous  la  ramener 
une  fois  chaque  année. 

M.  DESCHAMPS. 

Deux  fois,  Monsieur  : je  m’engage 
à venir  passer  le  mois  de  janvier  de 
chaque  année  auprès  de  vous , et  une 
partie  de  l’automne. 

Tout  se  trouvant  ainsi  convenu  au 
gré  des  personnes  intéressées , mon 
père  se  vit,  quinze  jours  après,  en  pos- 
session de  mademoiselle  de  Néry  et 
de  sa  dot , que,  par  un  heureux  hasard  , 
il  plaça , avant  de  quitter  Paris , en  ac- 
tions dans  une  manufacture  anglaise 
en  activité  depuis  vingt-cinq  ans , et 
dont  il  déclara  que  le  revenu  annuel 
resterait  entièrement  à la  disposition 
de  son  épouse. 
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Ici  M.  Descliamps  s’interrompÎÊ 
pour  me  demander  pardon  d’avoir  fait 
remonler  son  récit  aux  amours  et  au 
mariage  de  son  père  ; mais  que  ce  ma- 
riage, contracté  sous  de  si  favorables 
auspices  et  qui  n’avait  point  cessé  d’être 
heureux , étant  devenu  la  cause  des 
malheurs  qui  poursuivaient  sa  famille 
et  dont  il  était  aussi  victime,  il  avait 
voulu  rne  faire  connaître  qu’une  con- 
duite sans  reproche  ne  met  pas  tou- 
jours à l’abri  de  l’envie  et  des  persé- 
cutions de  la  jalousie. 

Après  l’avoir  assuré  que  les  détails 
ne  me  paraissaient  pas  moins  néces- 
saires qu’à  lui  pour  me  mettre  à portée 
de  juger  de  sa  position  et  des  secours 
dont  il  avait  besoin , il  reprit  ainsi  : 
Mon  père , après  avoir  terminé  tou- 
tes ses  affaires  à Paris  , retourna  à 
Nantes  , où  son  mariage  avait  été  an- 
noncé par  lui  et  par  ceux  des  pareus 
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cîe  SOQ  épousé  et  de  ses  amis  qui 
avaieal  des  relations  dans  cette  ville. 
Enchanté  de  sa  conquête,  il  crut  que 
tout  le  monde  verrait  avec  plaisir  une 
femme  charmante  et  qui  réunissait  les 
grâces  et  l’aisance  c]ui  caractérisent  les 
Parisiennes  ; mais  si  les  hommes  la 
virent  avec  plaisir,  les  femmes  ne  la 
virent  cju’avec  ce  dédain  qu’elles  avaient 
pour  toutes  celles  qui  venaient  de  Pa- 
ris : suivant  elles , les  grâces  des  Pa- 
risiennes n’étaient  qu’afl’ectation , leurs 
attraits  c]ue  de  l’art , et  leur  principal 
mérite  une  coquetterie  qui  voilait  une 
dépravation  réelle  : c’est  ainsi  cju’elles 
se  vengeaient  de  ce  qu’elles  n’avaient 
point  , qu’elles  avaient  repoussé  et 
banni  de  la  société  plusieurs  femmes 
dont  le  mariage  n’était  point  aussi 
notoire  que  celui  de  ma  mère  , et 
qu’elles  avaient  réussi  à faire  considé- 
rer comme  ne  pouvant  être  que  les 


(55) 

maîtresses  de  ceux  qui  les  présentaient 
comme  épouses , par  la  raison  que , 
venant  de  Paris,  ce  ne  pouvait  être 
que  des  femmes  de  mœurs  équivoques. 

Il  n’y  avait  pas  moyen  d’en  user  de 
même  à l’égard  de  ma  mère,  dont  le 
mariage  ne  pouvait  être  l’évoqué  en 
doute , et  de  ne  pas  accvieillir  l’épouse 
d’un  homme  considéré  par  son  mérite, 
sa  probité  et  sa  fortune.  Elle  fut  donc 
à l’extérieur  reçue  comme  elle  méritait 
de  l’être  ; mais  souvent  les  égards  et  les 
témoignages  de  considération  étaient 
démentis  derrière  elle  par  des  gestes 
de  dérision  ou  d’aversion;  les  glaces 
trahissaient  de  semblables  indiscré- 
tions; ma  mère,  qui  les  avait  aperçues, 
n’en  témoigna  cependant  rien,  et  coti- 
linua  d’être  elle-même,  en  recevant 
chez  elle  avec  aisance  et  cordialité  des 
femmes  dont  elle  savait  qu’elle  ne  se-» 
rait  jamais  aimée. 
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Dans  une  semblable  position,  il  e'taîl 
naturel  qu’elle  préférât  le  spectacle 
qu’elle  aimait  à des  sociétés  où  elle 
n’éprouvait  que  de  l’ennui;  cette  pré- 
férence devint  l’objet  d’une  censure 
indirecte , qu’elle  repoussa  avec  fer- 
meté : voici  à cet  égard  ce  qui  se  passa. 

Un  soir  , on  parla  de  quelques  da- 
mes qu’on  voyait  souvent  à la  comé- 
die : elles  ne  sont  pourtant  pas  riches, 
dirent  plusieurs  personnes  , et  c’est 
une  dépense  et  un  ridicule  , car  la 
bonne  société  ne  s’y  montre  qu’une 
fois  la  semaine. 

Je  ne  sais  pas  , répondit  ma  mère  , 
si  c’est  un  ridicule  d’aimer  le  spectacle, 
mais  il  ne  peut  être  ici  considéré  que 
comme  un  objet  d’économie,  car  le 
mari  et  la  femme  ne  dépensent  que 
quatre  francs  pour  aller  aux  premières 
loges  trouver  un  plaisir  certain,  tandis 
qu’en  faisant  habituellement  en  société 
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la  partie  de  reversis , il  est  ordinaire  j 
au  plus  petit  jeu,  d’y  perdre  six  francs  : 
ainsi,  sous  le  rapport  de  la  dépensé, 
l’avantage  est  tout  en  faveur  du  spec- 
tacle. 

Madame,  reprit  une  dame  Durbeck, 
implacable  ennemie  de  ma  mèi’e , 
comme  vous  le  verrez,  il  semblerait 
qu’en  trouvant  au  spectacle  , d’après 
vos  expressions,  un  plaisir  certain,  on 
ne  li’ouve  dans  nos  sociétés  que  de 
l’ennui. 

Non,  Madame  j c’est  mal  interpré- 
ter ce  que  j’ai  dit  : il  n’est  nullement 
question  des  sociétés , mais  simple- 
ment du  jeu  comparé  au  spectacle  : 
celui  cl , je  le  répète , offre  un  plaisir 
réel , qu’on  est  maître  de  prendre  ou 
de  laisser  ; le  jeu  , même  en  gagnant , 
ne  peut  être  un  plaisir  que  pour  celui 
qui  l’aime. 

“ On  ne  joue  donc  point  à Paris, 

IV.  4.. 
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Madame  ? demanda  madame  Durbecî:. 

— Il  y a,  Madame  , beaucoup  plus 
de  maisons  où  l’on  ne  joue  point  que 
de  celles  où  l’on  joue. 

— Comment  donc  y passe-t-on  les 
soirées? 

■ — On  y fait  de  petits  concerts , ou 
l’on  joue  à des  jeux  qui  exercent  l’es- 
prit , et  quand  on  se  trouve  en  nombre 
suffisant  pour  danser  une  contredanse  , 
ce  qui  arrive  souvent  dans  les  familles 
nombreuses,  on  danse  jusqu’à  l’heure 
du  souper;  voilà  quelle  est  la  ressource 
habituelle  quand  on  ne  va  point  au 
•spectacle  , qui  d’ailleurs  est  coûteux  à 
Paris,  et  ne  convient  réellement  qu’aux 
gens  très-aisés. 

— Nous  ne  sommes  point  encore 
parvenus  à ce  point  de  perfection  ; il 
faut  espérer  que  nous  y parviendrons. 

Ce  commencement  d’aigreur  n’ap- 
porta aucun  changement  aux  liaisons 
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de  société  jusqu’au  moment  où  mon 
père  quitta  la  maison  qu’il  habitait  à 
La  Fosse,  pour  venir  demeurer  dans 
celle  qui  lui  appartenait  à rj  le  Feydeau, 
et  qu’il  avait  fait  arranger  de  manière 
à ce  que  sa  jeune  épouse,  qui  était  en- 
ceinte de^moi,  pût  y trouver  toutes 
les  commodités  possibles. 

Lorsque  l’on  vient  habiter  un  nou- 
veau quartier,  l’usage , à Nantes , était 
alors  de  faire  des  visites  à toutes  les 
dames  du  voisinage  ; ces  visites  étaient 
rendues  par  tou  tes  celles  qui  les  avaient 
reçues,  comme  politesse  obligée;  en- 
suite la  nouvelle  venue  recommençait 
les  mêmes  visites,  et  toutes  celles  qui 
lui  étaient  rendues  lui  faisaient  con- 
naître les  dames  qui  desiraient  la  voir, 
composer  sa  société,  et  venir  au  ca-. 
deau  qu’elle  leur  donnerait  pour  les 
réunir,  afin  de  jouir  cheîsi  elles  des 
mêmes  agrémens. 
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Ce  qu’on  appelle  à Nantes  un  ca- 
deau est  la  même  chose  que  ce  qu’on 
appelle  à Paris  assemblée  invitée  : on 
y sert  des  rafraîchissemens  aux  dames; 
pour  les  hommes , il  y a un  buffet  servi 
de  viandes  froides,  de  pâtisseries  et  de 
vins  de  Bordeaux  et  de  Bourgogne. 

Soit  que  tant  de  visites  déplussent  à 
ma  mère,  soit  qu’elle  se  fût  persuadée 
que  son  cadeau  devait  tenir  lieu  des 
secondes  qu’elle  devait  faire,  cl  qu’ii 
lui  viendrait  toujours  assez  de  monde, 
puisque  sa  maison  était  dans  le  rang 
des  premières  de  la  ville,  elle  ne  les 
rendit  point , et  se  borna  à envoyer  ses 
invitations  pour  le  jour  où  mon  père 
lui  avait  dit  que  tout  serait  prêt,  car 
il  n’avait  rien  épargné  pour  que  cette 
soirée  fût  brillante  et  quelle  fût  ter- 
minée par  un  souper  délicat. 

Elle  était  loin  de  penser  que  ce  jour 
pût  devenir  pour  elle  l’objet  d’une 


» 
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cruelle  morlifîcation.  Cependant  elle 
était  résolue,  et  avait  été  préparée  par 
la  dame  Durbèck  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé.  Cette  femme,  née  à Nantes,  était 
d’origine  étrangère;  elle  tenait  de  la 
nature  une  taille  grossière  , une  figure 
de  bacchante,  un  front  où  se  peignait 
sa  hardiesse , enfin  ce  genre  de  laideur 
qui  réduit  à une  vertu  forcée  , et  dont 
elle  avait  tant  d’humeur,  qu’elle  s’en 
vengeait  sur  toutes  celles  qui  avaient 
de  la  beauté  et  du  méi'ite  : on  ne  l’ai- 
mait point,  mais  on  la  craignait.  Elle 
usa  de  son  ascendant  pour  profiter  de 
la  faute  que  venait  de  faire  ma  mère  , 
afin  de  bVuer  contre  elle  toutes  les 

O 

dames  de  l’Ile-Fey deau , leur  persuader 
que  leur  honneur  était  intéressé  à se 
venger  d’une  étrangère  qui  les  regar- 
dait comme  trop  heureuse  d’être  in- 
vitées chez  elle,  sans  s’être  conformée 
aux  devoirs  établis  dans  la  société. 
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Toutes  jui'ent  de  n’y  point  aller;  le 
même  serment  fut  prononcé  par  les 
anciennes  connaissances , qui  étaient 
aussi  invitées  à cette  fête,  et  cette  in- 
trigue fut  conduite  avec  autant  de  se- 
cret qu’une  conspiration  ;’car  les  ma- 
ris l’ignorèrent,  parce  que  sûrement 
parmi  eux  quelques-uns  se  fussent  fait 
un  devoir  d’en  prévenir  mon  père. 

Ce  secret  ne  fut  découvert  que  le 
jour  même  de  l’assemblée,  par  la  voie 
la  plus  inattendue.  Mon  père  avait  prié 
le  docteur  Bonami , son  médecin , de 
diriger  ma  mère  pendant  sa  guossesse. 
Ce  docteur,  aussi  estimable  par  ses  ver- 
tus et  son  humanité  que  par  ses  lu- 
mières, vint  à l’heure  du  dîner  pour 
leur  faire  part  de  ce  qu’il  venait  de  dé- 
couvrir chez  une  dame  qui  l’avait  fait 
appeler,  parce  qu’elle  voulait  passer 
aujourd’hui  pour  malade;  que  de  quel- 
que mystère  qu’elle  voulût  s’envelop- 
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per,  elle  s’e'lait  trahie  elle-même,  et  qu’il 
venait  les  en  prévenir  pour  leur  faire 
éviter  une  mortification;  qu’il  était  en- 
core temps  de  déjouer  ce  complot, 
quoique  ce  fut  au  dernier  moment , 
parce  que  dans  la  situation  où  était  ma 
mère,  il  n’y  avait  rien  de  si  aisé  que 
d’annoncer  qu’il  lui  était  arrivé  un  ac- 
cident dont  on  pouvait  faire  prévenir 
chaque  personne  par  une  petite  lettre 
d’avis. 

Ma  mère , qui  l’avait  écouté  sans  l’in- 
terrompre, après  l’avoir  remercié  , dé- 
clara qu’elle  ne  s’abaisserait  point  à un 
mensonge  pour  détourner  un  procédé 
injuste  et  quelle  ne  méritait  point; 
qu’en  rendant  elle-même  son  invita- 
tion inutile  elle  ne  changerait  l'ien  à 
l’éloignement  qu’elle  avait  eu  le  mal- 
heur d’inspirer  aux  personnes  réunies 
.contre  elle,  piuisque  toutes  les  visites 
qu’elle  pourrait  faire  à l’avenir  ne  dé- 
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trairaient  pas  le  prétexte  qui  naissait  de 
celles  qu’elle  avait  eu  le  malheur  de 
croire  superflues;  qu’il  en  résulterait 
toujours  pour  elle  un  Isolement  dont 
elle  n’était  point  affectée  ; qu  elle  sa- 
vait être  seule;  qu’elle  n’avait  pas  be- 
soin des  dissipations  ou  plutôt  des  gènes 
de  la  société  pour  savoir  passer  son 
temps. 

Mon  père,  un  peu  plus  alarmé  de 
l’évènement,  lui  dit  : Vous  ne  savez 
pas,  ma  chère  amie,  que  deux  femmes 
charmantes  ont  élé  réduites,  par  un 
pareil  abandon,  à quitter  la  ville:  l’une 
était  la  femme  d’un  Américain , l’autre 
d’un  trésorier  que  ses  fonctions  atta- 
chaient ici. 

Je  sais,  reprit  ma  mère,  que  ces 
deux  dames , sans  doute  plus  impru- 
dentes que  coupables,  ont  été  punies 
bien  sévèrement  du  malheur  d’être 
aimables;  la  cause  secrète  entre  elles 
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et  moi  est  la  même;  mais  le  prétexte 
est  différent;  je  n’ai  point  donné,  je 
ne  donnerai  jamais  aucune  prise  sur 
ma  conduite,  et  je  pourrai  toujours 
me  montrer  à mes  amis  et  à mes  en- 
nemis sans  rougir.  Je  resterai  donc  ; 
dans  peu  de  jours  je  vais  être  mère; 
aussitôt  que  je  serai  rétablie,  je  me  re- 
tirerai à votre  campagne  avec  mon 
enfant  : elle  est  si  près  de  la  ville  que 
vous  pouvez  y venir  tous  les  soirs,  et 
retourner  à vos  affaires  le  matin , et 
vous  verrez  que,  remplir  mes  devoirs 
d’épouse  et  de  mère  suffira  à mon  bon- 
heur, si , comme  je  l’espère,  ils  suffi- 
sent au  vôtre. 

Que  dites-vous , Docteur,  demanda 
mon  père,  de  cette  résolution? 

Qu’elle  est  la  seule  convenable , 
quelle  fait  l’éloge  de  Madame,  parce 
que  ce  n’est  en  effet  que  dans  son  in- 
térieur qu’on  doit  trouver  le  bonheur. 
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sans  le  faire  dépendre  de  liaisons  de  so- 
ciété, où,  ici  plus  qu’ailleurs,  on  ne 
trouve  que  des  envieux  ou  des  gens 
qui  ne  savent  point  être  heureux  de  ce 
qu’ils  ont , mais  de  ce  que  les  autres 
n’ont  pas.- 

Ce  fut  donc  une  résolution  prise. 
Je  vins  au  monde  quelques  jours  api’ès, 
et  ma  mère , qui  avait  voulu  me  nour- 
l’ir,  se  retira  à la  campagne  aussitôt 
qu’elle  fut  rétablie,  emmenant  avec 
elle  les  domestiquçs  dont  elle  avait 
besoin. 

Les  évènemens  tournèrent  cepen- 
dant bien  différemment  que  ne  se  l’é- 
tait promis  la  coalition  formée  contre 
ma  mère.  Sa  maison  de  campagne  se 
trouvait  dans  le  voisinage  de  celle  de 
M.  le  Premier-Président  de  la  chambi’e 
des  Comptes,  où  venait  très  souvent  la 
famille  de  M.  le  Procureur-général  de 
la  même  cour.  La  belle  saison  ne  fut 
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pas  plutôt  commencée,  que  ma  mère, 
qui  quittait  volontiers  les  allées  régu- 
lières de  son  jardin  pour  les  beautés 
agrestes  de  la  nature,  fut  rencontrée 
par  madame  la  Présidente  et  par  les 
dames  qui  raccompagnaient.  Dans  celte 
première  rencontre  et  dans  les  suivan- 
tes, on  se  borna  à des  révérences  réci- 
proques; mais  on  n’avait  point  vu  sans 
intérêt  la  belle  nourrice,  allaitant  son 
poupon , le  faisant  porter  à sa  suite , et 
lui  donnant  par- tout  les  plus  tendres 
soins. 

On  ne  larda  point  à savoir  qu’elle 
était  l’épouse  de  M.  Deschamps,  qui 
était  particulièrement  estimé  de  M.  le 
Premier-Président,  pour  les  services 
qu’il  avait  rendus,  à sa  recommanda- 
tion , à plusieurs  gentilshommes  de  ses 
amis. 

Le  désir  de  voir  de  plus  près  une 
femme  citée  pour  sa  beauté  et  pour 
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ses  grâces , et  qui  cependant  s’étalt  dé- 
vouée à tous  les  devoirs  de  la  tendresse 
maternelle,  inspira  à madame  la  Pré- 
sidente l’idée  d’en  faire  naître  l’occa- 
sion, en  approchant,  dans  sa  prome- 
nade avec  les  dames  de  sa  société,  de 
la  grille  du  jardin  de  mon  père,  qui 
avait  la  réputation  d’être  cultivé  avec 
beaucoup  de  soin , et  de  réunir  les  plus 
belles  fleurs.  Ces  dames  ne  regai’dèrent 
pas  long-temps  sans  que  ma  mère  en 
fût  prévenue  : elle  alla  au-devant  d’elles 
en  les  priant,  si  son  jardin  pouvait  leur 
offrir  quelqu’agrément , de  vouloir  bien 
y entrer. 

C’était  ce  qu’elles  souhaitaient;  elles 
entrèrent,  et  après  en  avoir  fait  le  tour, 
comme  il  était  naturel  qu’elles  eussent 
besoin.de  se  reposer,  elles  acceptèrent 
d’entrer  dans  un  salon  où  l’on  avait 
servi  une  collation  et  des  rafraîchisse- 
mens  qui  charmaient  la  vue  et  fiat- 
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taient  le  goût.  Il  n’y  eut  pas  moyen  de 
se  refuser  à les  accepter  j la  conversation 
s’engagea,  et,  pour  la  première  fois 
depuis  son  départ  de  Paris,  ma  mère 
se  retrouva  dans  un  monde  qui  lui  con- 
venait. Les  dames  dont  elle  se  trouvait 
entourée  avaient  toutes  l’esprit  cultivé  j 
elles  furent  charmées  de  celui  de  ma 
mère,  et  plus  encore  de  ses  manières 
simples  et  sans  prétentions.  On  ne  se 
quitta  point  sans  éprouver  le  désir  de 
se  revoir  J ce  fut  madame  la  Présidente 
qui  le  manifesta  , en  engageant  ma 
mère  à lui  procurer,  avec  le  plaisir 
de  la  voir,  l’occasion  de  prendre  sa  re- 
vanche de  son  aimable  réception,  ce 
dont  elle  ne  se  défendit  que  par  la  né- 
cessité de  ne  pouvoir  se  séparer  de  son 
poupon. 

— Mais  c’est  bien  avec  lui  et  avec  sa 
berceuse  que  j’espère  avoir  le  plaisir 
de  vous  voir.  Elle  proxaiit  de  profiter 
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de  rhonneui’  que  lui  faisait  madame  la 
Présidente.  Ainsi  se  termina  pour  ma 
mère  cette  agréable  soirée.  Il  n’en  fut 
pas  de  même  de  la  part  des  dames  j 
elles  contèrent , à leur  retour , à M.  le 
Président,  ce  qui  leur  était  arrivé,  et 
combien  ellesétaientenchantées de  leur 
voisine. 

J’en  suis  charmé,  dit-il , car  je  connais 
beaucoup  M.  Deschamps  j c’est  un  hom- 
me bien  supérieur  à sa  profession  par 
son  esprit  et  encore  plus  par  son  cœur  ; 
et  puisque  sa  femme  vous  plaît,  il  ne 
faut  pas  attendre  quelle  vienne,  et  que 
des  considérations  de  rang  la  retienne 
dans  la  réserve.  Je  me  charge  de  vous 
l’amener  avec  son  mari,  qui  sûrement 
le  dimanche  ne  retourne  pas  à la  ville» 

En  effet , le  dimanche  suivant  M.  le 
Premier -Président  vint  dans  son  car- 
rosse. Mon  père , qui  ne  s’attendait 
point  à cette  visite,  le  reçut  avec  le 
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respect  dù  à son  rang  et  qu’il  méi’itait 
personnellement. 

Il  n’est  point  question , mon  voisin  , 
de  cére'monial  à la  campagne.  Ma- 
dame Deschamps  a fait  la  conquête  de 
toute  ma  famille  et  de  celle  de  M.  le 

I 

Procureur-général.  Pour  abréger  toute 
étiquette , je  viens  vous  chercher  avec 
Madame,  son  fils  et  sa  bonne,  et  je 
vous  emmène  chez  moi  aussitôt  que 
vous  serez  prêt^  et  si  vous  le  trouvez 
bon,  j’enverrai  en  votre  absence  cher- 
cher Madame  pour  lui  éviter  la  fati- 
gue, qui  nuirait  peut-être  à elle  et  à 
son  fils. 

Une  invitation  si  franche  ne  pou- 
vait manquer  d’êtx’e  acceptée.  Ma  mère 
fut  accueillie,  fêtée  et  comblée  de  tou- 
tes les  attentions  les  plus  touchantes  ; 
faite  pour  en  sentir  le  prix,  elle  s’atta- 
cha à les  justifier,  et  devint  de  plus  en 
plus  nécessaire  à madame  la  Présidente 
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et  à sa  famille , avec  qui  elle  passa 
toute  la  belle  saison  dans  la  plus  douce 
intimité. 

Lorsque  le  temps  de  retourner  à la 
ville  fut  venu,  madame  la  Présidente 
dit  à ma  mère  quelle  comptait  bien 
que  la  difïérence  des  lieux  ne  change- 
rait rien  à leur  manière  de  vivre  , et 
qu  elles  se  verraient  aussi  fréquemment 
qu’à  la  campagne.  Ma  mère  crut  sa 
délicatesse  et  sa  franchise  intéressées  à 
s’expliquer  à cet  égard  , en  ne  laissant 
rien  ignorer  du  motif  qui  l’avait  por- 
tée à se  reléguer  à la  campagne.  M.  le 
Premier-Président  était  présent  : voici 
quelle  fut  la  réponse  de  ma  mère  et 
l’entretien  qui  l’occasionna. 

J’ai  été  trop  sensible  à l’accueil  que 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  et  aux 
bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi , 
pour  ne  pas  m’empresser  d’en  jouir  ; 
mais  ce  qui  était  sans  conséquence  à 
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îa campagne , en  aurait  à la  ville,  et  je 
dois  vous  prévenir  que  j’y  suis  bannie 
de  la  société,  et  que  ce  sei’ait  vous 
exposer  à recevoir  une  femme  qui  a 
été  jugée  indigne  d’être  vue  par  au- 
cune autre  dame. 

MADAME  LA  PRESIDENTE. 

Que  voulez-vous  dire  ? parlez-vous 
sérieusement?  car  cela  ne  me  pai’ait 
ni  vrai  ni  vraisemblable. 

Ma  mère  raconta  tout  ce  qui  lui 
était  aiT’ivé  depuis  qu’elle  avait  été  pré- 
sentée aux  connaissances  de  son  mari,' 
sans  cacher  l’omission  qu’elle  avait  cru 
pouvoir  faire  d’une  seconde  visite  lors- 
qu’elle était  venue  demeurer  à l’Ile- 
Feydeau,  et  ce  qui  en  était  résulté. 

MADAME  LA  PRESIDENTE. 

Ce  n’est  que  cela  ? J’ai  bien  entendu 
parler  de  quelque  chose  de  semblable, 
ly.  4 
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mais  je  n’en  ai  point  su  la  cause , et  je 
n’aurais  jamais  imaginé  que  cela  pût 
vous  regarder.  Tranquillisez-vous,  Ma- 
dame , je  n'adopte  pas  plus  les  maximes 
des  dames  du  Commerce  que  leurs  pe- 
titesses ; elles  verront  qu’il  y a des  per- 
sonnes qui  vous  ont  appréciée,  et  qui  se 
feront  toujours  un  bonheur  de  vous 
voir. 

M.  LE  PRÉSIDENT. 

Je  ne  saurais  trop  approuver,  ma- 
dame la  Présidente,  la  résolution  que 
vous  prenez  de  distinguer  le  mérite 
méconnu  et  délaissé;  les  opinions  des 
habitans  du  quartier  du  Château  n’ont 
point  de  rapport  avec  celles  des  habi- 
tans des  quartiers  plus  brillans  du  Com- 
merce ; elles  diffèrent  autant  que  leurs 
occupations  , leur  manière  de  vivre  et 
leurs  fortunes,  qui  seules  seraient  un 
ûiotif  de  séparation;  nous  serons  les 
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vengeurs  de  madame  Deschamps;  iî 
faut  qu’elle  nous  promette  de  venir 
passer  l’hiver  à Nantes,  d’y  vivre  avec 
nous  comme  nous  avons  vécu  à la 
campagne,  et  de  nous  accompagner 
au  spectacle  chaque  fois  que  nous  irons. 
Je  serai  son  chevalier. 

Celte  franche  invitation  était  trop 
flatteuse  pour  pouvoir  alléguer  le  moin- 
dre prétexte  de  la  refuser,  et  ma  mère 
y trouvait  un  moyen  si  favorable  de 
prendre  une  éclatante  revanche  contre 
les  précieuses  qui  l’avaient  mortifiée  , 
qu’elle  fut  en  secret  charmée  d’en  sai- 
sir l’occasion  : aussi  promit-elle  de  re- 
lommer  comme  le  souhaitaient  M.  et 
madame  la  Présidente. 

Ma  mère  fît  en  conséquence  ses  dis- 
positions pour  retourner  à la  ville,  ce 
qui  fut  très-agréable  à mon  père. 

Cependant  on  ignorait  à Nantes  ce 
qui  s’était  passé  à la  campagne  ; mon 
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père  , qui  avait  quelques  amis  esti- 
mables et  dont  la  liaison  intéressait  ses 
affaires, avait  continué deles  voir;  plu- 
sieurs lui  avaient  témoigné  le  regret 
qu’ils  avaient  éprouvé  de  la  condes- 
cendance de  leurs  femmes  à une  ma- 
nœuvre qu’ils  avaient  ignoi’ée,  et  le 
désir  qu’ils  avaient  de  la  réparer. 

Dans  la  franchise  de  son  caractère 
mon  père  avait  répondu  que  l’ien  ne 
serait  si  aisé  à raccommoder,  et  qu’il 
le  verrait  avec  plaisir.  Il  se  trompait 
cependant  ; ma  mère  avait  un  carac- 
tère inflexible  qui  rendit  cet  espoir 
inutile. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  arri- 
vée , elle  reçut  les  amis  de  mon  père 
avec  l’aisance  qui  lui  était  naturelle,  et 
eut  pour  eux  tous  les  égards  qu’ils  mé- 
ritaient. Encouragés  par  cette  récep- 
tion, ils  convim'ent  entre  eux  d’entre- 
prendi'e  de  négocier  le  rapprochement 
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<j\i’lls  avaienl  à cœur,  el  l’un  d’eux  sc 
chargea  de  porter  la  parole. 

Réunis  quelques  jours  après  chez 
mon  père,  celui  qui  s’élait  chargé  de 
parler  pour  lui  et  ses  amis  attendit  le 
moment  du  dessert,  et  exposa  sans  dé- 
tour ce  qu’il  souhaitait , et  ses  regrets 
d’un  désagrément  qui  n’aurait  pas  eu 
lieu  s’il  en  eût  été  instruit. 

J’ai  toujours  été  persuadée  , Mon- 
sieur, qu’aucun  de  vous  n’était  entré 
dans  un  aussi  pitoyable  complot , et 
vous  ne  pouvez  en  douter  d’après  ma 
manière  de  vous  recevoir , et  la  consi- 
dération que  j’aurai  toujours  pour  les 
amis  de  mon  mari.  Après  cet  aveu  de 
mes  sentimens , permettez  qu’à  mou 
tour  j’interi'oge  votre  sincérité.  Si  ma- 
dame votre  épouse  avait  éprouvé  un  dé- 
sagrément aussi  peu  mérité , et  qu’elle 
vous  consultât  sur  ce  qu’elle  doit  pen- 
ser de  ses  liaisons , ne  seriez-vous  pas 


le  premier  à lui  dire  que  dans  aucune 
d’elles  aucun  témoignage  d’estime 
u’ayant  résisté  aux  insinuations  per- 
fides de  la  méchanceté  , de  semblables 
liaisons  ne  peuvent  être  regrettées , et 
ne  peuvent  jamais  l’edevenir  désirables? 

— Gela  est  rigoureusement  vrai  ; 
mais  ne  faut-il  pas,  Madame,  pardon» 
ner  quelque  chose  à la  faiblesse  hu- 
maine? 

— Celui  qui  a besoin  de  pardon  ne 
se  rapproche  jamais  sincèrement.  11  en 
est  du  caractère  de  l’amitié  comme  de 
l’intégrité  dans  le  commerce  ; la  moin- 
dre tache  l’altère  pour  toujours  : ce 
serait  donc  se  rapprocher  pour  sacri- 
fier à des  gênes  de  société  et  s’exposer 
à de  nouveaux  désagrémens , pour  ne 
rien  trouver  qui  satisfasse  le  cœur.  Si 
j’étais  contrainte  à revenir  sur  la  ré- 
solution de  ne  jamais  revoir  aucune  de 
ces  dames  , ou  que  cela  dût  altérer 
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voire  amitié  pour  M.  Descliamps,  je 
le  déclare  en  sa  présence,  je  préfére- 
rais retourner  à Paris,  dans  le  sein  de 
ma  famille,  plutôt  que  de  porter  le 
trouble  dans  ses  affections  et  dans  ses 
intérêts, 

— Ce  serait.  Madame,  un  trop 
grand  sacrifice  , et  vous  avez  malheu- 
reusement assez  de  raisons  de  persister 
dans  le  parti  que  vous  avez  pris  pour 
ne  pas  y applaudir  ; je  vous  prie  donc 
d’oublier  que  je  vous  en  ai  parié  , et  je 
vous  réponds  que  mes  amis,  ainsi  que 
moi , ne  cesseront  d’attacher  autant  de 
prix  à votre  estime  qu’à  celle  de 
M.  Deschamns, 

a. 

Ma  mère  n’avait  pas  négligé  d’aller 
rendre  ses  devoirs  à madame  la  Pre- 
mière-Présidente , et  leurs  relations 
habituelles  avaient  repris  leur  cours, 
lorsqu’enfin  il  fut  question  d’aller  à la 
comédie  voir  une  pièce  nouvelle.  Loin 
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de  se  montrer  avec  îa  richesse  de  pa- 
rure que  permettait  sa  fortune  , ma 
mère  eut  la  prudence  de  ne  paraître 
que  dans  la  plus  grande  simplicité  , et 
seulement  parée  des  avantages  qu’elle 
avait  reçus  de  la  nature.  Son  appari- 
tion avec  des  personnes  d’un  rang 
dislingué  n’en  fut  pas  moins  remar- 
quée ; on  crut  d’abord  s’étre  trompé, 
et  que  c’était  une  dame  étrangère;  mais 
la  plus  réelle  conviction  répandit  bien- 
tôt l’alarme  et  le  dépit  parmi  les  pré- 
cieuses qui  avaient  cru  être  débarras- 
sée pour  toojours  d’une  femme  qui 
l’emportait  sur  elles.  Comme  il  n’y  avait 
aucun  moyen  d’attaquer  ses  mœurs  ni 
sa  naissance,  il  était  impossible  de  lui 
ravir  l’estime  et  la  considération  dont 
elle  se  trouvait  entourée  ; il  fallut  se 
résoudre  à passer  pour  de  puériles  for- 
malistes, seul  moyen  de  dissimuler  l’en- 
vie qui  avait  été  le  motif  réel  du  plus 
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grand  nombre.  Beaucoup  d’aulres , 
qui  n’avaient  cédé  que  par  complai- 
sance à l’impulsion  de  la  dame  Dur- 
beck , en  rejetèrent  la  faute  sur  elle , 
et  cessèrent  de  la  recevoir;  cette  exclu- 
sion en  occasionna  beaucoup  d’autres; 
elle  se  vit  délaissée , et  dans  la  rage 
qu’elle  en  conçut,  elle  jura  de  s’en 
venger  : elle  n’y  a que  trop  bien  réussi. 

Je  me  suis  appesanti  sur  cette  cause 
de  nos  malheurs  afin  que  vous  puis- 
siez juger , Monsieur,  combien  ils  sont 
peu  mérités.  Maintenant  je  ne  m’arrê- 
terai, jusqu’à  l’époque  où  ils  nous  ont 
accablés , qu’aux  circonstances  indis- 
pensables à l’intelligence  de  ce  qui  me 
reste  à dire. 

Deux  ans  api'ès  ma  naissance , ma 
mère  accoucha  de  mon  frère , qui  est 
le  dernier  enfant  qu’elle  ait  eu.  Nous 
avons  été  tous  deux  élevés  au  collège , 
dirigés  par  les  Oratoriens.  A l’âge  de 
IV.  4-.. 
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quatorze  ans  environ  , mes  e’iutîos 
étaient  finies  ; j’cu  fus  retiré  , et  mon 
père  me  fît  faire  mes  exercices  comme 
si  j’eusse  été  destiné  au  métier  de  la 
guerre,  afin,  disait-il,  que  je  pusse 
choisir  l’état  qui  me  conviendrait. 
Mon  choix  était  déjà  fait;  j’avais  conçu 
de  l’estime  pour  l’honorable  profession 
de  mon  père  , e!  je  l’ai  suivie  sous  ses 
ordres. 

î!  y avait  trois  mois  que  j’étais  ren- 
tré h la  maison  paternelle  , quand 
M.  d’Ormont,  l’un  des  plus  riches  co- 
lons de  Saint-Domingue , ami  particu- 
lier de  mon  père,  revint  en  France 
avec  sa  fille  àçfée  de  dix  ans,  ne  voulant 
plus  vivre  dans  un  pays  oii  il  avait 
perdu  à la  fleur  de  son  âge  une  épouse 
tendrement  aimée. 

N’ayant  .point  prévenu  de  son  re- 
tour, rien  n’était  préparé  pour  le  re- 
cevoir; il  vint  descendre  chez  mon 
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(83  ) 

père , qui  reçut  à bras  ouverts  un  anii 
si  sincèrement  aimé. 

M.  d’Ormont , liomme  d’un  grand 
mérite , n’eut  pas  besoin  de  plus  de 
trois  jours  passés  avec  nous  pour  sen- 
tir tout  celui  de  ma  mère  : aussi  mon- 
tra-t-il le  désir  qu’elle  voulût  rempla- 
cer celle  que  mademoiselle  d’Ormont , 
sa  fille,  avait  eu  le  malheur  de  perdre. 
Celte  jeune  demoiselle  , envers  qui  la 
nature  avait  été  prodigue  de  ses  fa- 
veurs, avait  plu  à ma  mère  dès  le  pre- 
mier moment,  et  quoiqu’elle  n’eût  en- 
core que  dix  ans,  l’impression  qu’elle 
me  fit  et  qui  ne  pouvait,  à son  âge  et 
au  mien , avoir  rien  de  tumultueux , 
fut  cependant  telle  qu’elle  décida  de 
la  plus  chère  de  mes  affections,  et  que 
le  temps  n’a  fait  que  l’accroître. 

Mon  père  était  présent  lorsque  son 
ami  d’Ormonl  demanda  que  sa  fille 
restât  auprès  de  ma  mère.  Je  suis  flat[é^ 
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lui  dit-il , mon  ami , de  ta  confiance  ^ et 
ma  femme  la  justifiera  sûrement  ; mais 
je  te  prie  d’observer  que  j’ai  deux  fils; 
qu’il  est  possible  que  ton  Emilie  prenne 
de  rattachement  pour  l’un  d’eux,  et 
que  je  ne  voudrais  pas  qu’on  pût  soup- 
çonner que  toute  l’influence  que  donne 
l’éducation  n’eût  été  employée  qu’à 
attirer  dans  ma  famille  une  fortune 
immense  comme  la  tienne. 

La  tienne,  mon  ami,  ne  doit  rien 
à la  mienne,  et  te  met  à l’abri  d’un 
pareil  soupçon  ; mais  quand  lu  n’aurais 
que  ta  probité  pour  tout  bien , je  te 
déclare  que  je  serais  charmé  que  ma 
fille  pût  faire  la  fortune  de  l’un  de  les 
fils  J je  ne  gênerai  point  son  inclina- 
tion; je  n’ambitionne  ni  les  rangs  ni 
les  distinctions , et  je  préférerai  tou- 
jours Ihomme  honnête  qui  pourra 
faire  son  bonheur  à tout  l’éclat  du 
pouvoir  et  de  la  fortune.  Que  dis-tu 
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de  cela,  Deschamps?  en  m’adressant  la 
parole. 

— Qu'il  est  impossible,  iMonsieur, 
de  ne  pas  aimer  mademoiselle  Emilie, 
et  que  j’aimerais  mieux  qu’elle  n’eùt 
pas  de  fortune  ; elle  mérite  d’être  ai- 
mée pour  elle-même. 

— Eh  bien!  mon  ami,  voilà  l’homme 
qui  me  convient;  à son  âge  on  dit  ce 
qu’on  pense,  et  s’il  se  fait  aimer  d’E- 
milie , je  lui  réponds  de  mon  consen- 
tement. 

Cette  résignation  à tout  sacrifier  au 
bonheur  de  sa  fille  ayant  mis  fin  aux 
difficultés  et  aux  scrupules , la  belle 

A 

Emilie  fît  de  ce  moment  partie  de  ma 
famille.  Son  éducation  avait  été  négli- 
gée comme  celle  de  toutes  les  créoles. 

Je  sollicitai  de  ma  mère  la  faveur 
d’être  son  instituteur  ; elle  me  le  per- 
mit, et  j’eus  tout  à faire,  car  elle  ne 
savait  rien , absolument  rien , que  dan- 


(86) 

sex’  : aussi  n’eus-je  à combattre  aucune 
mauvaise  méthode. 

Entourée  comme  elle  l’était  de  pei'- 
sonnes  occupées,  et  dont  les  amuse- 
mens  étaient  des  lectures  instructives 
ou  agréables , elle  ne  tarda  à en  pren- 
dre le  goût  que  le  temps  qu’il  lui  fal- 
lut pour  savoir  lire;  aussitôt  qu’elle  le 
sut,  son  esprit  se  développa  et  fit  des 
pi’ogrès  rapides;  alors  la  musique  et  le 
dessin  furent  ajoutés  à ses  autres  étu- 
des. Elle  devint  si  intéressante,  que  ma 
mère  ne  pouvait  vivi’e  un  instant  sans 
elle.  J’éprouvais  un  sentiment  que  je 
ne  prenais  encore  que  pour  de  l’ami- 
tié, et  jouissant  du  bonheur  de  passer 
/ 

auprès  d’Emilie  toutes  les  heures  qui 
n’étaient  pas  données  au  travail , je  me 
trouvais  heureux,  et  je  l’étais  en  effet; 
car  mon  penchant,  que  tout  favorisait, 
ne  fut  pas  même  troublé  par  la  con- 
currence de  mon  frère,  qui,  à peine 
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sorli  du  college , se  décida  pour  la  ma- 
rine , et,  lorsqu’il  en  fut  dégoûté  par  la 
mobilité  de  son  caractère  et  l’impétuo- 
sité de  ses  passions,  il  fut  toujours  porté 
loin  de  la  maison  paternelle,  où  il  ne 
parut  que  rarement. 

Ainsi  s’écoulèrent  les  plus  belles  an- 
nées de  ma  vie,  sans  que  je  pusse  ima- 
giner que  rien  en  pût  troubler  le  cours. 
J’aimais  Emilie,  tout  m’assurait  que 
j en  étais  aimé,  quand  mon  père,  par- 
faitement instruit  de  la  disposition  des 
esprits  en  France,  et  des  malheurs  dont 
on  était  menacé,  crut,  dès  la  première 
convocation  de  l’Assemblée  des  Nota- 
bles , devoir  mettre  sa  fortune  à cou- 
vert. Il  vendit  sans  affectation  ses  im- 
meubles, dont  il  fît  passer  les  fonds  en 
Angleterre,  qu’il  regardait  avec  raison 
comme  la  partie  de  l’Europe  qui  serait 
le  plus  à l’abri  de  l’orage,  et  couvrit 
cette  conduite  du  projet  d’aller  vivre 
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an  sein  de  la  famille  de  son  épouse,' 
dont  le  père  et  la  mère  le  sollicitaient 
depuis  long-temps. 

Mais  comme  il  tenait  aussi  à la  con- 
sidération de  M.  le  Premier-Président 
et  de  sa  famille,  dont  l’intérêt  pour  ma 
mère  n’avait  cessé  d’être  le  même,  il 
ne  put , ainsi  qu’avec  son  ami  M.  d’Or- 
mont  garder  le  silence  sur  le  motif 
secret  de  sa  conduite,  dont  il  s’ouvrit 
sincèrement. 

M.  d’Ormont  ne  partagea  d’abord 
ni  son  opinion  ni  ses  craintes;  mais 
le  progrès  des  évènemens  lui  ayant 
inspiré  plus  de  confiance  dans  les  me- 
sures prudentes  que  prenait  mon  père , 
il  vint  un  matin  lui  apporter  cinquante 
mille  écus  en  effets  sur  Paris  et  sur 
Amsterdam , en  le  priant  de  les  en- 
caisser et  de  faire  aussi  passer  ces  fonds 
à Londres  avec  les  siens  : Ce  n’est , 
ajouta-t-il,  qu’une  partie  de  ce  que  jo 
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(lesline  à mon  Émilie;  j’espère  le  ver- 
ser le  surplus  ; mais  s’il  m’arrivait  d’être 
ruiné  auparavant,  ce  sera  toujours  as- 
sez pour  que  tu  puisses  la  mettre  à l’a- 
bri de  l’infortune. 

J’étais  présent;  mon  père  lui  répon- 
dit : Si  tu  n’as  d’autre  objet  que  de  me 
nantir  de  la  dot  de  ta  fille , remporte 
tes  fonds;  elle  fait  maintenant  partie 
de  ma  famille;  elle  n’a  besoin  de  rien; 
elle  est  pour  nous  un  objet  sacré;  ri- 
che ou  pauvre , Deschamps  mettra  son 
bonheur  à l’obtenir,  et  si  contre  toute 
apparence  elle  ne  répondait  pas  à ses 
vœux,  le  tiers  de  ce  que  je  possède  lui 
appartiendrait  toujours. 

M.  d’Ormonf  tendit  ses  bras  à mon 
père  ; ils  se  tinrent  long-temps  embras- 
sés. Des  larmes  coulaient  naturelle- 
ment de  mes  yeux;  car  cette  étreinte 
douloureuse , qui  ne  sortira  jamais  de 
ma  mémoire,  semblait  être  le  présage 
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de  la  se'paration  cruelle  de  ces  estima- 
bles et  shicères  amis,  qui  se  quittèrent 
sans  que  M.  d Ormont  eût  dit  un  seul 
mot  de  plus,  et  mon  père  suivit  les  in- 
tentions de  son  ami. 

Tout  se  trouvant  prêt  pour  que  mon 
père  quittât  Nantes  avec  sa  famille,  ce 
fut  moi  qu’il  destina  pour  le  précéder 
à Paris,  et  pour  lui  retenir  un  appar- 
tement modeste , mais  suffisant  pour 
toute  la  famille,  et  aussi  pour  annon- 
cer son  arrivée  à M.  et  madame  de 
Néry,  dont  j’étais  connu , et  dont  j’a- 
vais reçu  les  embrasseniens  dans  un 
voyage  de  Paris  que  j’avais  fait  avec 
ma  mère  et  Emilie. 

Ce  voyage  devint  pour  moi  l’époque 
la  plus  précieuse  de  ma  vie.  Emilie 
avait  quinze  ans  ; elle  était  alors  dans 
tout  l’éclat  de  la  beauté  ; mais , retenu 
par  le  respect  que  j’avais  pour  elle  et 
par  l’attentive  surveillance  de  ma  mère. 
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dont  les  ordres  et  les  conseils  étaient 
sacrés  pour  moi,  je  n’avais  encore  osé 
me  permettre  l’expression  de  Tardent 
amour  que  m’inspirait  cette  charmante 
pei'sonne  ; mais  plus  sensible  ou  moins 
timide  que  moi , elle  ne  sut  pas  plutôt 
que  j’allais  partir  sans  elle  , quelle 
donna  un  libre  cours  à son  chagrin  et 
à ses  larmes;  elle  prétendait  qu’elle 
ne  me  verrait  plus,  et  elle  fut  si  visi- 
blement altérée,  que  ma  mère  me 
permit  de  la  rassurer  par  tout  ce  que 
la  tendresse  pourrait  m’inspirer  et  par 
le  serment  d’être  à elle  pour  toujours, 
mais  sous  condition  qu’elle  se  calme- 
rait et  qu’elle  me  verrait  partir  sans 
alarmes , puisque  nous  nous  reverrions 
avant  quinze  jours.  Je  connus  alors 
toute  la  sensibilité  de  son  cœur,  et  com- 
bien était  vif  et  sincère  son  attachement 
pour  moi;  et,  rassurée  par  mes  ser- 
mens,  elle  consentit  à me  laisser  partir. 
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En  ce  moment  on  vint  nous  annon- 
cer que  nous  étions  servis.  Mon  oncle 
dînait  hors  de  chez  lui  ; M.  Deschamps 
continua  son  histoire  pendant  que  nous 
étions  a table , comme  on  le  verra  dans 
le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Je  fis  la'qjlus  grande  diligence  pour 
me  rendre  à Paris , où  j’allai  descen- 
dre chez  M.  de  Néiy , mon  aïeul , à qui 
la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  de 
sa  fille  et  de  son  gendre  pour  se  fixer 
près  de  lui  causa  une  joie  inexpri- 
mable. Je  me  déi’obai  à ses  carresses 
pour  remplir  les  intentions  de  mon 
père  ; et  le  quatrième  jour  depuis  mon 
départ  de  Nantes , j’eus  le  plaisir  de 
pouvoir  lui  annoncer  que  j’avais  trouvé 
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un  appai'lement  agx'ëable,  ayant  vue 
sux’  le  boulevard  des  Italiens , dont 
l’ameublenxent  serait  achevé  lox’squ’il 
recevx’ait  xxxa  lettre,  et  que  rien  ne  de- 
vait x’etarder  notx-e  x'éunion. 

Dix  jours  après , j’eus  le  bonheur 
de  l’evoir  tout  ce  qui  m’était  cher , 
c’est-à-dix'e  presque  aussitôt  que  la  let- 
tx’e  qui  xix’avait  donné  avis  du  départ 
de  mon  pèx’e  : j’eus  le  plaisir  de  le  voir 
satisfait  du  choix  que  j’avais  fait , parce 
qu’il  tenait  le  milieu  entre  l’opulence 
et  la  médiocrité. 

Au  centime  des  orages  nous  jouis- 
sions d’une  sorte  d’isolenxent  que  xiion 
père  ne  crut  pas  encox'e  suffisant  pour 
se  faire  oublier;  il  voulut  se  xetirer  à 
la  campagne  dans  une  petite  maison 
qu’il  choisit  lui-xnêxixe  à Mesnil-Mon- 
tant, et  dont  il  passa  bail  avec  le  px’O- 
priétaire  pour  neuf  années. 

Là,  il  se  li\ra  à la  cultux’e  de  son 
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jardin  , dont  je  partageais  le  plaisir 
avec  lui  ; et , à l'exception  de  M.  et  de 
madame  de  Néry  et  de  quelques  au- 
tres proches  parens  de  ma  mère  , nous 
passions  le  temps  sans  aucune  autre 
société , et  n’éprouvions  de  trouble  que 
par  les  malheurs  publics  qui  se  succé- 
daient avec  une  rapidité  effrayante  : 
la  catastrophe  qui  nous  priva  du  meil- 
leur des  rois  y mit  le  comble  sans  en 
être  le  terme , et  nous  priva , peu  de 
temps  après , de  madame  de  Néry , ma 
gi’and’mère,à  qui  cet  événement  causa 
un  tel  dérangement  de  santé  , qu’elle 
y succomba  ; et , six  mois  après , son 
époux , qui  ne  put  survivre  à sa  perte. 

Ce  double  deuil  recula  l’espoir  que 
j’avais  d’être  uni  à ma  chère  Emilie  ; 
ma  mère,  qui  le  souhaitait  vivement, 
avait  espéré  qu’elle  y déterminerait 
M.  d’Oi'mont , qui  n’y  opposait  d’autre 
obstacle  que  d’alteudre  que  sa  fille  eût 
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dix-huit  ans  accomplis  pour  se  marier. 
Loin  que  la  fin  de  ce  deuil  pût  me  ren- 
dre l’espërance , la  désolation  générale , 
les  arrêts  sanguinaires  qui , chaque 
jour , envoyaient  au  supplice  tout  ce 
qui  restait  en  France  d’estimable  et  de 
recommandable , ne  permettaient  pas 
de  songer  à son  bonheur  au  milieu  des 
désastres  et  des  échafauds. 

Enfin  quelques  jours  plus  sereins 
commençaient  à luire  ; un  nouveau 
système  succédait  au  régime  atroce  de 
Robespierre  et  de  ses  partisans  ; ma 
mère  allait  écrire  à M.  Dormont  pour 
le  déterminer  à combler  mes  vœux  , 
quand  nous  en  reçûmes  la  nouvelle 
la  plus  affligeante. 

Il  marquait  à mon  père  qu’il  était 
ruiné  ; que  ses  habitations  à Saint-Do- 
mingue avaient  été  ravagées  par  les 
Nègres;  que  tout  dans  celte  île  était 
dans  la  combustion  ; qu’il  ne  lui  res 
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tait  que  ce  qu’il  avait  à Nantes,  qui 
e'iait  bien  quelque  chose  , mais  qui 
n’e'tait  rien  en  comparaison  de  l’im- 
mense fortune  qui  lui  était  ravie  j qu’il 
sentait  combien  avait  été  sage  le  con- 
seil qui  l’avait  porté  à mettre  quelque 
chose  à couvert  ; que  sa  santé  était  si 
dérangée,  qu’il  n’espérait  pouvoir  la 
rétablir  qu’auprès  de  nous  ; qu’il  allait 
venir  habiter  sous  le  même  toit  et  vi- 
vre ou  finir  sa  carrière  dans  le  sein  de 
l’amitié,  emportant  tout  avec  lui  et 
ne  laissant  rien  à Nantes  qu’il  pût  re- 
gretter, quoiqu’il  eût  eu  le  bonheur  d’é* 
chapper  aux  persécutions  et  aux  dan- 
gers qui  l’avaient  menacé. 

Quelques  jours  après  , il  arriva 
comme  il  l’avait  annoncé,  mais  dans 
un  tel  état  de  faiblesse,  que  nous  en 
fûmes  tous  alarmés.  Il  n’eut  pas  plu- 
tôt vu  la  petite  campagne  que  nous 
habitions  de  préférence , qu’il  desira 
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s’y  fixer.  De  ce  moment  Emilie  ne  le 
quitta  plus;  il  sembla , pendant  la  htlle 
saison,  reprendre  quelque  force  et  sur- 
monter sa  mélancolie  ; mais  à l’ap- 
proche de  l’automne  il  tomba  sérieu- 
sement malade.  Les  premiers  remèdes 
n’ayant  rien  changé  à sa  situation , U 
jugea  lui-même  quelle  était  dange- 
reuse; et  sans  se  fier  à la  médecine,  dont 
il  sentait  l’impuissance  pour  rétablir 
un  corps  usé  par  les  chagrins , il  fît  sou 
testament , danslequel,  aprèsavoir  ins- 
titué sa  fille  unique  Emilie  sa  légataire 
universelle , il  confirmait  le  consente- 
ment de  l’unir  au  fils  aîné  de  son  ami 
Deschamps. 

Ensuite  il  investit  cet  ami  de  tous  les 
pouvoirs  de  l’autorité  paternelle  par 
une  disposition  spéciale,  et  le  nomma, 
conjointement  avec  ma  mère,  tuteur 
de  sa  fille  Emilie.  Tranquille  sur  ces 
dispositions , il  se  résigna  à sa  situa- 

lY.  5 
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tîon,  et  deux  mois  après  perdit , avec  le 
calme  d’un  sage,  une  vie  qu’il  avait  ho- 
norée par  les  qualités  d’époux,  de  père, 
d’ami  et  de  maître  généreux# 

Emilie  fut  si  cruellement  affectée  de 
la  perte  d’un  si  bon  père , que  nous 
craignîmes  pour  sa  santé  ; les  tendres 
soins  de  ma  mère  la  calmèrent,  et  ses 
conseils  rappelèrent  sa  raison.  Je  n’ose 
parler  des  miens  ; je  m’affligeais  avec 
elle , et  cette  sensibilité  a plus  que  tout 
achevé  de  toucher  son  cœur,  en  lui 
faisant  ajouter,  comme  elle  me  l’a  dit 
depuis,  le  sentiment  de  l’estime  à celui 
de  l’amour  que  je  lui  avais  inspiré. 

Lorsque  le  temps  eut  produit  son 
effet  ordinaire,  et  que  le  nouveau  gou- 
vernement qui  venait  de  succéder  à la 
Convention  permit  enfin  de  respirer, 
ma  mère,  toujours  occupée  de  mon 
bonheur,  parla  de  me  donner  la  preuve 
la  plus  touchante  de  sa  tendresse  en 
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m'unissant  à sa  fille  Emilie  : c’ëlail  le 
nom  qu’elle  lui  avait  toujoui'S  doî  né. 
Ce  vœu  de  toute  la  famille  ne  pouvait 
e'prouver  aucune  contradiction  ; le  jour 
n’ëtait  reculé  que  pour  quelques  pré-, 
paratifs  indispensables. 

Dans  ce  moment  de  satisfaction  qui 
nous  était  commune  , nous  étions  re- 
venus à la  ville  ; nous  nous  montrions 
un  peu  plus,  c’est-à-dire  au  point  de 
nous  permettre  d’aller  au  théâtre  ita-' 
lien  , dont  nous  étions  voisins. 

Je  touche  à la  catastrophe  qui  nous 
a tous  plongés  dans  l’abîme  dont  Je 
ne  suis  pas  tiré , et  qui  m’a  privé  de  mes 
parens  et  de  l’adorable  amie  que  j’al- 
lais posséder.  Nous  étions  dans  une 
loge  louée  pour  nous;  la  seconde  pièce 
était  une  pièce  nouvelle.  La  loge  près 
de  la  nôtre  à droite  était  restée  vide 
pendant  la  première  pièce  ; mais  avant 
que  la  seconde  fût  commencée , une 
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compagnie  bruyante  y entra  ; j’y  re- 
marquai une  femme  laide,  au  main- 
tien altier,  surchargée  de  parure  et 
parlant  très-haut , sans  penser  qu’elle 
pût  être  dangereuse  pour  nous  : c’était 
cependant  la  furie  qu’un  sort  funeste 
avait  déchaînée  pour  notre  perte- 

Ma  mère  parut  inattentive  à la  pièce, 
quoiqu’elle  fût  intéressante,  et  nous 
engagea  à sortir  avant  tout  le  monde, 
afin  , disait-elle,  d’éviter  la  foule. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  rentrés, 
elle  démanda  à mon  père  s’il  avait  re- 
connu la  femme  qui  était  venue  dans 
la  loffe  à notre  droite. 

O 

Non,  dit- il,  je  n’y  ai  pas  pris 

C’est  la  Durbech  , reprit  ma  mère  ; 
elle  respirait  la  haine  et  la  vengeance  ; 
son  regard  semblait  dire  : vous  m'é- 
tiez échappés  , je  vous  croyais  per- 
dus , et  je  vous  retrouve  dans  une  po- 
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sition  qui  paraît  heureuse  ; pouu  celte 
fois  vous  ne  m’échapperez  point.  Quant 
à moij  je  l’ai  regardée  avec  tout  le  mé- 
pris qu’elle  mérite  ; mais  je  n’en  suis 
pas  moins  affectée  de  sa  rencontre  ; elle 
n’a  pas  pu  nous  nuire  à Nantes , d’où 
hem’eusement  nous  étions  partis;  mais 
nous  sommes  encore  ici  dans  des  cir- 
constances où  le  moindre  ennemi  peut 
nous  perdre  ; songez-y,  mon  àmi^  ne 
négligez  point  ce  danger  ; mon  cœur 
me  dit  qu’il  est  réel. 

Mon  père , sans  montrer  la  même 
crainte,  répondit  que  quoiqu’il  se  fût 
tenu  dans  la  retraite  , il  lui  restait  des 
amis , même  parmi  les  hommes  qui 
tenaient  au  gouvernement  ; qu’il  en 
verrait  un  dès  le  lendemain  malin  sur 
lequel  il  pouvait  compter,  parce  qu’il 
était  du  nombre  des  personnes  hon- 
nêtes qui  avaient  réussi  à obtenir  des 
places  qui  les  garantissaient  de  tous 
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dangers,  et  qui  les  mettaient  à portée 
de  rendre  service. 

La  visite  qu’il  fît  à cet  ami  se  ti’ouva 
plus  nécessaire  qu’il  ne  croyait,  carie 
surlendemain  il  vint  dès  sept  heures  du 
matin  , couvert  d’un  ample  manteau 
qui , à moins  qu’il  ne  l’ouvrît , ne  per- 
mettait pas  de  le  reconnaître.  Je  viens  j 
dit-il  à mon  père , vous  apporter  le  re- 
mède à une  fâcheuse  nouvelle  : voilà 
un  passe-port  pour  vous  et  madame 
votre  épouse  ; il  n’y  a plus  que  le  si- 
gnalementà  remplir.  Ne  perdez  pas  un 
instant  ; prenez  ce  que  vous  avez  de 
plus  précieux , et  soyez  au  plus  lard 
ce  soir  sur  la  route  d’Anvers  , où  vous 
serez  en  sûreté  , et  où  vous  trouve- 
rez facilement  à vous  embarquer  pour 
l'Angleterre. 

• — Que  m’apprenez  - vous  ? et  de 
quoi  m’accuse-t-on  ? 

« Vous  êtes  dénoncé  comme  agent 
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des  Chouans,  et  correspondant  avec  les 
ennemis  du  gouvernement  en  Angle- 
terre ; c’est  plus  qu’il  n’en  faut  pour 
être  perdu , surtout  si  l’on  vous  croit 
de  la  fortune  ,*  mais  c’est  particulière- 
ment à votre  épouse  que  l’on  en  veut  j 
elle  est  désignée  comme  une  femme 
artificieuse  et  capable  de  conduire  une 
conspiration.  Je  ne  sais  d’où  le  coup 
part , mais  je  peux  en  suspendre  l’effet 
en  ne  mettant  que  demain  cette  dé- 
nonciation sur  le  bureau  et  en  ne  la 
faisant  paraître  que  la  dernière.  Comme 
on  ne  pourra  savoir  quelle  route  vous 
aurez  prise  qu’après  des  informations 
qui  prennent  du  temps,  on  sera  réduit 
à écrire  pour  vous  faire  arrêter,  et  je 
retarderai  encore  le  départ  des  lettres  ; 
ainsi  vous  aurez  tout  le  temps  d’être 
hors  de  danger  ; mais , je  vous  le  ré-; 
pète , partez  le  plus  tôt  possible. 

— Ah  ! mon  ami  ! comment  déter» 
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miner  ma  femme  à laisser  ici  sa  pu- 
pille et  son  fils  ? 

• — Il  n’y  a rien  contre  eux , et  quatre 
personnes  partant  ensemble  auraient 
fixé  l’attention.  Je  n’ai  pu  faire  mieux, 
et  je  vous  promets  de  prévenir  à temps 
votre  fils  pour  qu’il  puisse  se  cacher.  Si, 
contre  toute  attente,  la  persécution 
s’étendait  jusqu’à  lui , j’ai  à mes  or- 
dres un  homme  fidèle , incorruptible , 
qui  lui  apporterait  une  lettre  sans 
adresse , sans  qu’il  y ait  rien  d’écrit 
dedans  ; ce  serait  le  signal  de  songer 
à lui. 

■ — Vous  ne  pourriez  donc  lui  pro- 
curer un  passe-port  ? 

— Je  n’ose  vous  le  promettre , car 
c’est  un  heureux  hasard  qui  a laissé  à 
ma  disposition  celui  que  je  viens  de 
vous  apporter.  Adieu,  mon  ami  ; don- 
nez nouvelle  de  votre  arrivée  à An- 
vers dans  la  maison  dont  voici  l’a- 
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dresse  ; celle  nouvelle  me  parviendra 
par  leurs  correspondans  ici  sans  que  je 
puisse  êlre  compromis  , el  je  la  ferai 
parvenir  à voire  fils.  Après  celle  ins- 
Iruclion , il  nous  laissa  1res- embarrassés 
d’annoncer  à ma  mère  la  nécessilé  de 
fuir. 

Elle  supporta  celle  nouvelle  avec 
le  courage  qui  la  caraclérisail , el  se 
borna  à dire  : Vous  voyez,  mon  ami , 
que  je  ne  me  trompais  pas  sur  l’im- 
placable haine  de  cette  furie.  Tran- 
quille sur  vos  jours , je  n'ai  plus  d’in- 
quiétude que  pour  mon  fils  et  notre 
Emilie  ; il  faudra  qu’il  la  conduise 
chez  son  frère , et  qu’il  la  confie  à son 
épouse  , la  décence  l’exige.  Je  crois , 
comme  votre  ami , qu’il  ne  sera  point 
compris  dans  notre  malheur , ainsi  il 
pourra  attendre  le  moment  favorable 
pour  venir  nous  rejoindre. 

Il  est  nécessaire  de  vous  dire  ici 

5.. 


IV. 
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f|ue  mon  frère  habitait  Paris  avec  son 
épouse,  qu’il  n’y  était  connu  que  par 
le  surnom  de  Savenai,  qu’il  avait  pris 
en  s’établissant  dans  cette  ville,  afin 
que  par  ce  moyen  , et  aussi  par  ses  ha- 
bitudes et  la  situation  de  ses  affaires,  il 
ne  pût  être  soupçonné  d’être  de  notre 
famille.  Cet  arrangement  étant  le  seul 
convenable  pour  mon  Emilie , je  pro- 
mis de  m’y  conformer. 

Il  fallut  ensuite  nous  occuper  d’une 
voiture  propre  à courir  la  poste  ; une 
heure  suffit  pour  en  faire  l’acquisition 
et  la  faire  mettre  en  état  de  partir  avec 
les  harnais  nécessaires.  Il  fut  convenu 
en  outre  que  le  point  de  départ  serait 
la  maison  du  carrossier,  et  que  le  pos- 
tillon aurait  l’ordre  de  s’y  rendre  avec 
ses  chevaux. 

Après  cette  mesure  indispensable, 
mon  père  voulut  aller  à Mesnil-Mon- 
tant J où  il  avait  à prendre  des  papiers 
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fel  de  l’argent , et  plusieurs  choses  que 
ma  mère  avait  demandées.  Nous  pri- 
mes un  fiacre  pour  faire  cette  course.’ 
Ce  fut  pendant  le  chemin  que  mon 
père  me  dit  : Je  rends  grâce  au  Ciel 
d’une  précaution  que  j’ai  prise  par  je 
ne  sais  quelle  inspiration , que  notre 
malheur  justifie.  Instruit  comme  je  le 
suis  qu’un  homme  dénoncé  est  un 
homme  dépouillé,  que  sa  maison  est 
dévastée,  j’ai  imaginé  de  cacher  en  de- 
hors du  mur  de  notre  jardin  une  som- 
me de  cinquante  mille  francs  en  or  di- 
visée en  deux  sacs  de  forte  toile.  Ce  qui 
m’en  a fourni  l’idée  était  un  moellon 
qui  ne  tenait  plus  que  par  son  propre 
poids , le  plâtre  et  la  chaux  s’étant  natu- 
rellement dégagés.  Je  m y suis  trans- 
porté de  nuit,  à différentes  fois  ; le  mur 
ayant  un  pied  et  demi  d’épaisseur,  j’ai 
pratiqué  derrière  ce  moellon  un  vide 
OÙ  j’ai  placé  les  deux  sacs,  et  ensuite  Je 
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l’ai  reposé  moi -même  et  bien  enduit 
de  plâtre.  Tu  le  reconnaîtras  facile- 
ment, parce  qu’il  paraît  plus  neuf  que 
ceux  qui  l’entourent  : c’est  dans  la  par- 
tie qui  est  exposée  à l’ouest.  S’il  t’ar- 
rive d’être  obligé  de  fuir  ou  de  te  met- 
tre à l’abri,  tu  trouveras  dans  cette 
précaution  une  ressource  que  la  rapa- 
cité n’aura  pu  nous  ravir.  Je  te  pré- 
viens encore  que  pour  tout  ce  que  tu 
voudras  me  faire  connaître  ou  me  faire 
parvenir,  chez  MM.  Bourdieux  à Lon- 
dres, il  suffira  de  me  désigner  sous  le 
nom  de  M.  Amps  père. 

Après  avoir  recueilli  dans  une  malle 
tout  ce  que  mon  père  jugea  digne  d’ê- 
tre emporté,  nous  retournâmes  auprès 
de  ma  mère  ; j’allai  ensuite  seul  à l’hôtel 
des  Postes  demander  les  chevaux  : à la 
vue  du  passe  - port , on  m’en  délivra 
l’ordre  sans  difficulté,  et  je  les  com- 
mandai ensuite  pour  quatre  heures 
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précisés  , à l’adresse  du  carrossier. 

Nous  étions  déjà  convenus  de  dîner 
de  bonne  heure,  et  de  sortir  tous  trois 
comme  si  nous  eussions  eu  une  affaire 
indispensable,  afin  d’éviter  à made- 
moiselle d’Ormont  le  chagrin  des 
adieux , et  le  retard  que  ses  larmes 
pourraient  apporter  au  départ , laissant 
à mes  soins  de  l’instruire  du  malheur  de 
mon  père  et  de  ma  mère,  et  de  lui 
inspirer  la  force  de  se  résigner  aux 
circonstances. 

Après  le  dîner,  nous  sortîmes  comme 
nous  en  étions  convenus , en  promet- 
tant à mademoiselle  d’Ormont  d’être  le 
moins  de  temps  possible.  Le  postillon 
venait  d’arriver  lorsque  nous  entrâmes 
chez  le  carrossier,  où  j’avais  aussi  fait 
conduire  un  cheval  de  main  pour 
pouvoir  accompagner  mes  parens  jus- 
qu’à la  première  poste.  Ma  mère , qui 
|aisait  des  efforts  pour  retenir  ses  lar- 
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mes , croyant  que  nous  allions  noirs 
quitter  J fut  sensible  à cette  attention, 
et  me  le  témoigna  en  me  serrant  affec- 
tueusement la  main. 

Arrivé  à la  Villette,  il  fallut  absolu- 
ment se  séparer.  Je  supprime  tout  ce 
que  ces  adieux  eurent  de  pénible  pour 
mon  père  et  ma  mère  et  de  doulou- 
reux pour  moi,  qui  ne  les  avait  jamais 
quittés.  Une  scène  non  moins  pénible 
m’attendait  au  retour.  J’étais  si  changé, 
si  altéré,  que  je  n’eus  pas  besoin  de 
dire  qu’il  m’était  arrivé  quelque  chose 
de  fâcheux.  Emilie  vint  à moi  en  me 
disant  : Vous  êtes  seul,  mon  ami!  est- 
ce  que  je  ne  reverrai  plus  ma  tendre 
mère  ? 

— Elle  est  partie  avec  mon  père; 
nous  irons  les  rejoindre  : calmez-vous, 
ma  chère  Emilie,  et  veuillez  m’écou- 
ter. Je  lui  appris  tout  ce  qui  s’était 
passé  le  matin , la  résolution  qu’il  avait 
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fallu  prendre  et  que  nous  venions  d’exé- 
cuter; que  le  lendemain  jé  la  condui- 
rais, ainsi  que  me  l’avait  recommandé 
ma  mère,  chez  mon  frère,  dont  elle 
connaissait  l’épouse  ; qu’elle  resterait 
auprès  d’elle  jirsqu’à  ce  que  nous  eus- 
sions trouvé  le  moyen  de  partir. 

Un  peu  calmée  par  cet  espoir,  je  la 
laissai  aux  soins  de  Laure,  attachée  au 
service  de  ma  mère  : cette  fille  nous 
était  dévouée,  et  méritait  toute  notre 
confiance.  Je  cherchai  en  vain  le  som- 
meil, je  ne  pus  le  trouver,  et  je  me 
levai  plus  accablé  que  si  je  ne  me  fusse 
point  couché. 

Dès  huit  heures  du  matin , nous 
allâmes  tous  trois  chez  mon  frère , où 
nous  apprîmes  qu’il  était  à la  campa- 
gne, et  qu’il  ne  devait  revenir  que 
dans  quinze  jours , sans  qu’on  pût  me 
dire  où  il  était  allé.  Déconcerté  par  ce 
contre-temps,  parce  que  tous  nos  pa- 
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rens  avaient  été  réduits  à fuir  ou  à s’é- 
loigner de  Paris  pour  se  dérober  aux 
persécutions  , je  ne  savais  quel  parti 
prendre;  je  m’arrêtai  à celui  plus  sim- 
ple de  retourner  tous  à la  campagne  à 
Mesnil-Montant , d’où  je  reviendrais 
tous  les  soirs  coucher  à la  ville , sans 
autre  domestique  qu’un  frotteur  qui 
venait  tous  les  malins. 

Il  y avait  six  jours  que  nous  suivions 
ce  plan  sans  avoir  éprouvé  d’autre 
tourment  que  notre  inquiétude,  lors- 
que le  sixième  au  malin  , il  me  vint  un 
homme  qui , me  voyant  lui  ouvrir  la 
porte , me  dit  qu’il  voulait  parler  à ^ 
M.  Deschamps  le  fils  : C’est  moi , lui 
dis-je. 

— C’est,  Monsieur, qu’il  ne  faut  pas 
que  je  me  trompe.  Je  viens  de  la  part 
d’un  ami  de  M.  votre  père  ; vous  devez 
savoir  qui  ? 

, — Je  le  lui  nommai»  % 
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— Sûr  que  vous  êtes  le  fils  de 
M.  Deschamps,  je  vous  dirai  qu’oa 
m’a  chargé  de  vous  faire  part  que  vos 
d.eux  amis  sont  ai’rivés  à Anvers  sans 
accident , et  qu’ils  s’y  s’ont  embarqués 
sur  un  bâtiment  anglais. 

Charmé  de  cette  heureuse  nouvelle, 
je  lui  donnai  un  louis,  qu’il  fît  diffi- 
culté de  prendre  ; je  le  déterminai  en 
lui  disant  que  ce  n’était  pas  un  paie- 
ment , mais  un  témoignage  de  ma  sa- 
tisfaction. 

J’allai  faire  part  de  cette  heureuse 
nouvelle  à mademoiselle  d’Ormont, 
qui  en  tira  l’augure  cjue  nous  étions 
oubliés,  et  que  la  persécution  se  bor- 
nerait à être  personnelle  envers  mon 
père  et  ma  mère.  Nous  ne  restâmes 
pas  long-temps  dans  cette  sécurité;  le 
neuvième  jour  au  matin  , le  même 
homme  revint  à la  pointe  du  jour;  il 
me  mit  dans  la  main  une  lettre,  et  me 
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tourna  le  dos  en  me  disant  : Adieu, 
Monsieur,  il  ne  faut  pas  qu’on  me 
voie  ; que  Dieu  vous  conserve. 

Je  fus  saisi  d’un  tremblement  uni- 
versel , et  ce  que  je  trouvai  en  déchi- 
rant l’enveloppe  n’était  pas  pi’opre  à 
me  rassurer  : la  lettre  était  toute  blan- 
che } c’était  le  funeste  signal  des  effets 
d’une  haine  infatigable.  Je  tenais  en- 
core l’enveloppe  où  je  vis  qu’il  y avait 
quelqpe  chose  d’écrit  d’une  écriture 
peu  lisible  ; j’y  distinguai  pourtant  ces 
mots  : L’orage  gronde,  hâtez-vous  de 
vous  mettre  à couvert  avant  la  pluie. 
Convaincu  qu’il  n’y  avait  pas  de  temps 
à perdre,  après  avoir  brûlé  celte  lettre 
et  son  enveloppe , je  me  hâtai  de  m’ha- 
biller, et  sans  autre  précaution  qu’une 
chemise  et  deux  mouchoirs  dans  mes 
poches,  je  ne  m’attachai  qu’à  prendre 
ce  qui  me  restait  en  argent  et  en  or, 
pour  aller  retrouver  ma  chère  Emilie 
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et  sa  fidèle  compagne , que  je  voulais 
instruire  de  mon  sort , et  leur  procu- 
rer un  asile  avant  de  songer  à moi, 
quelque  risque  qu’il  pùty  avoir  à courir. 

Il  n’ètait  que  sept  heures  et  demie 
lorsque  je  me  mis  en  chemin,  et  je 
n’étais  pas  à moitié  delà  course  quand 
je  reconnus  mon  Emilie  et  Laure  qui 
venaient  de  mon  côté  fort  vite  et  pa- 
raissant fort  émues.  Je  me  hâtai  de  les 
rejoindre.  Ah  ! mon  Dieu!  s’écria  Emi- 
lie, je  vous  rends  grâce  de  me  le  ren- 
dre, je  le  croyais  perdu. 

— Qu’avez -vous  donc,  ma  chère 
Emilie? 

. — Je  craignais  que  vous  ne  fussiez 
arrêté.  On  vient  de  nous  renvoyer  de 
notre  maison  sans  nous  permettre  de 
rien  prendre;  on  y pose  les  scellés,  et 
nous  allions,  toute  effrayées,  nous  in- 
former de  ce  qui  pouvait  vous  être 
arrivé. 
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— Il  est  vraisemblable  que  dans  ce 
moment  on  en  fait  autant  dans  notre 
demeure  à Paris;  mais  j’en  suis  sorti 
à temps  ; j’ai  été  averti  ce  matin  de 
me  cacher , et  j’allais  auparavant  as- 
surer votre  retraite. 

Monsieur,  me  dit  Laure,  retirons- 
nous  dans  un  chemin  de  traverse , car 
si  ces  gens  revenaient  par  ici , vous 
seriez  reconnu  et  arrêté  , car  ils  vous 
ont  demandé  et  cherché  par-tout. 

Nous  entrâmes  dans  une  ruelle  qui 
aboutissait  au  faubourg  du  Temple  ; 
là  , Laure  reprit  ainsi  : Ne  nous  ef- 
frayons point , songeons  à notre  sa- 
lut à tous;  j’en  ai  les  moyens  si  vous 
avez  quelque  argent. 

— J’ai  cinquante-cinq  louis. 

— C’est  plus  qu’il  ne  nous  en  faut 
pour  laisser  passer  l’orage.  Je  connais 
une  marchande  de  modes  rue  Saint- 
Honoré,  près  la  rue  du  Px.empart  ; c’est 
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une  maison  honnête  où  madame  votre 
mère  s’esl  souvent  fournie;  on  ne  con- 
naît point  mademoiselle  Emilie  ; je  la 
présenterai  comme  une  jeune  per- 
sonne dont  la  famille  est  émigrée , et 
qui  se  trouve  réduite  à apprendi’e  à 
travailler  pour  vivre  en  payant  sa  pen- 
sion ; je  suis  sûre  quelle  sera  reçue 
avec  plaisir , et  qu’elle  aura  un  asile  où 
personne  ne  là  soupçonnera  de  s’être 
retirée,  puisque  d’ailleurs  elle  n’a  rien 
à craindre  pour  elle. 

Quant  à vous  , Monsieur,  j’ai  aussi 
pour  vous  une  retraite  sûre  et  invio- 
lable chez  un  homme  éprouvé , puis- 
qu’il a déjà  chez  lui  un  officier  général 
qu’il  cache  par  pur  zèle. 

Je  n’avais  rien  de  mieux  à opposer 
à tout  ce  qu’elle  proposait  ; j’acceptai 
des  ressources  que  je  n’aurais  pu  trou- 
vef  par  moi-même , et  auxquelles  j’a- 
vais d'autant  plus  de  confiance  que 
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Laure  ^ incapable  de  tromper , joi- 
gnait à un  esprit  naturel  et  entrepre- 
nant une  parfaite  connaissance  de  Pa- 
ris où  elle  était  née.  Je  remis  à Emilie 
trente  louis,  dix  à Laure,  et  n’en  ré- 
servai que  quinze  pour  moi. 

Arrivés  au  faubourg  du  Temple 
nous  montâmes  dans  le  premier  fiacre 
que  nous  pûmes  trouver  ; je  les  quittai 
pour  me  rendre  chez  le  restaurateur 
que  Laure  m'avait  indiqué  , en  me 
promettant  de  venir  m’y  trouver  dans 
une  heure  au  plus. 

Je  me  fis  servir  à déjeûner  sans  en 
avoir  envie  ; cependant  je  pris  quel- 
ques cuillerées  de  bouillon  et  un  verre 
de  vin.  Après  avoir  attendu  Laure  plus 
d’une  heure  et  demie , je  commençais 
à désespérer  de  son  retour,  lorsqu’en- 
fîn  je  la  vis  entrer;  mais  au  lieu  de 
venir  à moi , elle  alla  au  maître  de  la 
maison,  qui  l’ernhi’assa  comme  une 
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amie  que  l’on  revoit  avec  plaisir  ; il  lui 
proposa  d’entrer  dans  sa  case  particu- 
lière, ce  qu’elle  accepta,  et  après  qu’ils 
y eurent  été  un  quart- d’heure , le 
maître  vint  à moi  m’apporter  la  carte 
de  mon  déjeuner;  pendant  que  je  la 
payais,  il  me  dit  : sortez.  Monsieur, 
et  rentrez  tout  de  suite  par  la  première 
porte  à droite  ; vous  me  trouverez  sur 
l’escalier,  et  vous  me  suivrez  sans  rien 
dire.  Ce  que  je  fis. 

Arrivé  au  second  étage , il  m’intro- 
duisit dans  une  chambre  où  je  trouvai 
Laure,  qui  me  dit:  Tout  est  arrangé 
comme  je  l’avais  prévu , moyennant 
quarante  francs  par  mois  de  pension 
et  ce  que  mademoiselle  pourra  faire  de 
travail , ce  qui  sera  beaucoup  plus 
qu’on  ne  croit.  Voilà  une  petite  lettre 
que  je  vous  apporte  : c’était  une  nou- 
velle assurance  de  la  résignation  de 
mon  Emilie  et  un  témoignage  de  sa 
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tendre  affeclion , qui  me  rendit  le  cou- 
rage dont  j’avais  besoin. 

Le  maître  de  cette  maison , qui  est 
l’honnête  homme  que  vous  connaissez. 
Monsieur , me  dit  qu’il  regrettait  bien 
de  n’avoir  à m’offrir  qu’une  retraite 
incommode , mais  la  seule  sûre , parce 
que  lui  seul  y pouvait  pénétrer  ; qu’il 
ferait  tout  ce  qu’il  pourrait  pour  m’ea 
adoucir  le  désagrément.  J’étais  trop 
heureux  de  le  trouver  pour  ne  pas  le 
remercier.  Laure  me  quitta  en  me  pro- 
mettant de  me  donner  de  temps  en 
temps  des  nouvelles  de  ce  qui  m’inté- 
ressait. ^ 

Je  montai  ensuite  dans  l’asile  qui 
m’était  destiné  : c’était  un  garde-meu- 
ble lambrissé  où  l’on  arrivait  par  une 
trape  au  moyen  d’une  échelle;  j’étais 
au  niveau  des  greniers,  et  je  ne  pou- 
vais voir  que  les  toits  des  maisons  voi- 
sines } heureusement  qu’il  y avait  une 
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x,îiemiiiée.  Pendant  les  premiers  trois 
mois , Laure  me  donna  fréquemment 
des  nouvelles  d’Emilie  ; mais  lout-à- 
coup  elle  a cessé  sans  que  j’aie  pu  sa- 
voir ce  qui  l’en  avait  empêchée.  En 
même  temps  je  me  trouvais  au  bout 
de  mon  argent,  parce  que  je  m’étais 
procuré  du  linge  et  quelques-unes  des 
commodités  auxquelles  j’étais  accou- 
tumé. L’humiliation  de  tout  devoir  à 
mon  généreux  hôte  m’accabla;  le  cha- 
grin se  joignit  au  malheur  de  me  voir 
.«n  quelque  sorte  eti  prison,  et  je  ne 
sais  ce  que  je  serais  devenu , Monsieur, 
sans  votre  secours.  Vous  voyez  main- 
tenant que  j’avais  raison  de  vous  dire 
qu’il  fallait  une  bienfaisance  extraor- 
dinaire pour  venir,  comme  vous  l’avez 
fait,  au  secours  d’un  homme  qui  avait 
à retrouver  à-la-fois  sa  liberté,  sa  maî- 
tresse et  son  argent. 

ir. 
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CHAPITRE  XL. 

Je  m’efforcais  de  persuader  M.  Des- 
champs qu’il  reti’ouverait  tout  ce  qu’il 
desirait  ; que  les  temps  étaient  changés  ; 
qu’il  venait  d’y  succéder  des  circons- 
tances plus  heureuses;  que  ses  enne- 
mis ne  trouveraient  plus  les  mêmes 
facilités  pour  satisfaire  leurs  vengean- 
ces particulières , quand  j’entendis  ren- 
trer mon  oncle. 

Je  me  hâtai  de  passer  auprès  de  lui 
et  de  lui  rendre  compte  de  ce  que  ve- 
nait de  me  raconter  M.  Deschamps  en 
ne  m’attachant  qu’aux  évènemens  prin- 
cipaux , et  je  terminai  par  l’assurer  que 
personne  ne  me  paraissait  plus  digne 
d’être  secouru  que  cet  infortuné  jeune 
homme.  . 
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Il  faut  nous  réunir,  me  dit  mon 
oncle , et  savoir  de  lui  par  où  il  veut 
commencer. 

J’allai  le  chercher,  et  après  l’avoir 
prévenu  du  désir  qu’avait  mon  oncle 
de  le  servir,  je  l’introduisis  auprès  de 
lui. 

Je  viens  d'être  instruit  de  vos  af- 
faires , lui  dit  M.  Merlin  ; il  s’agit  main- 
tenant, Monsieur,  de  nous  occuper  de 
l’objet  le  plus  pressant. 

— Ce  serait  sans  doute , Monsieur  j 
par  retrouver  mademoiselle  d’Or- 
raont  ; mais  comme  je  ne  pourrais 
sans  argent  lui  être  aussi  utile  que  Je 
le  dois , je  crois  devoir  commencer  par 
me  mettre  en  possession  de  la  res- 
source que  m’a  laissée  mon  père. 

— Cela  est  juste  : cependant  si 
contre  toute  attente , vous  ne  retrou- 
viez plus  ce  dépôt,  il  ne  faudrait  pas 
vous  désespérer.  Je  ferais  pour  vous 
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auprès  de  mademoiselle  d’Ormont  ce 
.qui  serait  convenable , et  ensuite  nous 
nous  occuperions  de  vous  faire  rejoia- 
<3re  M.  votre  père. 

f Après  les  remercimens  que  me'ritait 
cette  réponse  de  mon  oncle,  M.  Des- 
champs lui  dit  qu’à  moins  que  le  mur 
n’eût  été  abattu , il  n’y  avait  aucune 
raison  de  craindre  qu’on  eût  découvert 
ce  dépôt;  qu’il  savait  où  il  était;  qu’il 
en  connaissait  parfaitement  la  situation 
^pour  l’avoir  considérée  plusieurs  fois  ; 
que  la  seule  chose  qui  l’embarrassait 
était  de  pouvoir  y atteindre,  cette  mu- 
raille étant  haute  de  neuf  pieds  ; qu’il 
faudrait  qu’il  pût  se  tenir  sur  le  train 
d’une  voiture  dont  le  cheval  serait  con- 
tenu sans  faire  de  mouvemens , et  que 
comme  il  ne  pouvait  se  fier  pour  cette 
opération  qu’à  quelqu’un  sur  qui  il  pût 
compter,  il  n’y  avait  que  moi  de  qui 
il  pût  attendre  ce  service. 
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Je  m’empi'essai  de  l’assurer  que  jé 
t’accompagnerais,  que  nous  n’aurions 
aucun  domestique , et  que  j’allais  de- 
mander le  cabriolet  dont  je  me  servais 
quelquefois  pour  l’heure  qu’il  croii'ait 
la  plus  convenable.  La  plus  sûre  pour 
n’être  ni  vu  ni  entendu  serait , me 
dit-il , onze  heures  du  soir  ; alors  tout 
le  monde  dort  à la  campagne. 

— Ne  remettons  pas  à demain  ce 
que  nous  pouvons  faire  tout  de  suite. 
Je  vais  sortir;  dans  une  demi -heure  je 
serai  à la  porte  avec  la  voiture. 

— Et  moi,  Monsieur,  je  vais  pen- 
dant ce  temps  me  munir  d’un  marteau 
de  maçon  et  d’un  bon  ciseau  en  fer. 

J’étais  rentré  avant  M.  Deschamps  ; 
le  cabriolet  était  dans  la  cour  ; je  pro- 
fitai de  ce  moment  de  repos  pour  écrire 
à mademoiselle  Dupuis  que  j étais  re- 
tenu par  des  affaires  qui  exigeaient 
tous  mes  soins,  parce  qu’il  s’agissait 
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ûu  bonheur  de  plusieurs  personnes 
'’ecommandables  ; que  le  premier  mo- 
ment où  je  serais  libre  serait  pour  elle. 

Quoique  je  ne  prévisse  aucun  dan- 
ger dans  l’expédition  que  j’allais  faire 
avec  M.  Descbamps,  je  pris  mes  pis- 
tolets dont  heureusement  je  n’eus  point 
occasion  de  me  servir. 

A dix  heures , nous  primes  ensemble 
le  chemin  de  Mesnil- Montant , où  nous 
allâmes  lentement,  afin  de  n’y  arriver 
qu’à  onze  heures.  Nous  passâmes  par 
plusieurs  ruelles  où  il  n’y  avait  que  la 
place  de  notre  voiture.  Arrivés  à l’en- 
droit intéressant,  mon  guide  me  lit 
arrêter  en  me  disant  de  serrer  le  mur 
à gauche  le^plus  possible.  Nous  des- 
cendîmes tous  deux  ; je  me  lins  à la 
tête  du  cheval;  M.  Deschamps  monta 
sur  le 'haut  de  la  roue  , d’où  il  put  re- 
garder par-dessus  le  mur.  Après  s’être 
assux'é  qu’il  n’y  avait  pex’sonne  dans  le 
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fardiu  , il  descendit  sur  le  train  et 
commença  à opérer  ; il  travailla  plus 
long-temps  qu’il  ne  s’y  attendait  pour 
ébranler  le  moellon.  Je  le  tiens  enfin  , 
me  dit-il , après  l’avoir  jeté  par-der- 
rière la  voiture  de  peur  de  blesser  le 
cheval.  Il  fouilla  pour  trouver  les  sacs. 
J’en  sens  un , me  dit-il , et  voilà  aussi 
l’autre  ; il  les  mit  dans  la  voiture , ainsi 
que  ses  instrumens.  Venez,  venez, 
dépêchez-vous,  a jouta- t-ii , car  ne  pou- 
vant tourner  dans  ce  chemin,  nous  se- 
rons obligés  de  faire  un  grand  détour.' 

Voilà  une  victoire  de  remportée  ; 
êtes-vous  plus  contant? 

— Oui , mon  cher  libérateur , me 
dit-il  en  m’embrassant,  et  je  ne  doute 
point  qu’avec  votre  secours  je  rempor- 
terai toutes  les  autres. 

Je  mis  le  cheval  en  train  de  nous 
ramener  beaucoup  plus  vite  que  nous 
n’étions  venus.  Mon  oncle  nous  avait 
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atlenclus.  M.  Deschamps  visita  en  notre' 
présence  ces  deux  sacs  , qui  conte- 
naient bien  vingt-cinq  mille  livres  cha- 
cun en  louis  d’or. 

Son  premier  désir  fut  d’en  faire  par- 
venir la  moitié  à son  père.  Je  sais  bien, 
nous  dit  il,  qu’il  y a,  rue  du  Sentier, 
une  maison  qui  s’en  chargerait , parce 
qu’elle  est  en  relation  avec  MM.  Bour- 
dieux  ; mais  avec  ma  couleur  rembru- 
nie, je  ne  peux  m’y  présenter;  ils  ne 
me  prendraient  jamais  pour  le  fils  de 
M.  Deschamps. 

M.  MERLIN. 

Qu’à  cela  ne  tienne.  Monsieur,  je 
me  charge  de  cette  opération  ; comme 
médecin , il  est  tout  simple  que  je  vous 
donne  mes  soins  sans  être  obligé  de 
dire  où  vous  êtes  ; je  leur  verserai  les 
vingt  - cinq  mille  livres  sur  leur  reçu 
en  votre  nom , pour  faire  parvenir 
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M.  DESCHAMPS. 

MM.  Bourdieux,  pour  compte  do 
M.  Amps  : c’est  la  manière  dont  je  suis 
convenu  avec  mon  père , qui , en  rece- 
vant ces  fonds,  apprendra  en  même 
temps  que  je  suis  libre  et  qu’il  aura  le 
plaisir  de  me  revoir,  ainsi  que  made- 
moiselle d’Ormont. 

Cela  fut  exécuté  le  lendemain  , et  le 
récépissé  de  vingt  - cinq  mille  livres 
rendu  à M.  Deschamps. 

Mais  ce  lendemain  me  donna  d’au- 
tres occupations  moins  sérieuses  que 
celle  des  sacs  cachés  dans  un  mur  , 
mais  non  moins  importantes.  M.  Des- 
chanips  me  pria  d’aller  voir  mademoi- 
selle d’Ormont  chez  la  marchande  de 
modes,  dont  il  me  donna  l’adresse  ; de 
lui  dire  qu’il  était  libre,  et  qu’il  s’occu- 
pait des  moyens  de  la  remettre  chez 
son  frère , comme  l’avait  ordonné  leur 

IV.  6..- 
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mère,  en  attendant  le  moment  de  pou- 
voir l’aller  rejoindre  ; que  quand  je  se- 
rais revenu , il  me  prierait  encore  de 
l’accompagner  chez  son  frère , dont  il 
craignait  den’être  pas  reconnu  à cause 
de  son  travestissement. 

J’étais  fâché  de  savoir  mademoiselle 
d’Ormont  dans  un  magasin  de  modes , 
que , dans  mon  opinion,  je  n’avais  ja- 
mais pris  pour  le  temple  de  Vesta,  mais 
sans  rien  témoigner  de  celle  préven- 
tion. J’allai  demander  mademoiselle 
d’Ormont  à l’adresse  indiquée  en  m’an- 
nonçant comme  chargé  de  lui  donner 
des  nouvelles  de  ses  amis. 

La  maîtresse  de  cette  maison  me 
répondit  que  la  demoiselle  que  je 
demandais  n’était  plus  chez  elle  ; j’en 
témoignai  de  la  surprise  ; elle  repi’it 
aussitôt  : N’en  concevez  aucune  in- 
quiétude, Monsieur,  c’est  moi  qui 
ai  placé  mademoiselle  Emilie  dans  une 
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|iutre  maison  très-près  d’ici , parce 
j^u’elle  n’était  pas  heureuse  dans  la 
mienne.  Son  extrême  délicatesse , son 
éducation,  et  sans  doute  sa  naissance 
supérieure  aux  revers  qui  l’avaient 
conduite  à la  nécessité  de  travailler , 
lui  ont  donné  une  répugnance  insur- 
montable pour  les  airs  de  protection 
et  de  supériorité  des  dames  que  nous 
sommes  obligées  de  recevoir  pour  l’in- 
térêt de  notre  commerce,  et  encore 
plus  pour  le  ton  léger  et  parfois  très- 
leste  des  hommes  dont  ces  dames  sont 
accompagnées.  Bien  persuadée  quelle 
ne  se  résoudrait  jamais  à la  complai- 
sance qu’il  faut  avoir  dans  notre  pro- 
fession , et  qu’au  contraire  son  air  dis- 
tingué ne  pourrait  que  déplaire  à mes 
pratiques  , j’ai  été  la  première  à lui 
proposer  de  passer  de  ma  maison  dans 
celle  d’une  lingère,  ma  voisine  , dont 
l’auslérilé  et  les  anciennes  habitudes 
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lui  conviendraient  mieux;  elle  y a con- 
senti , et  j’ai  réussi  à la  faire  recevoir 
aux  mêmes  conditions  quelle  avait 
faites  avec  moi  ; elle  y est  entrée , et 
j’ai  lieu  de  croire  qu’elle  en  est  con- 
tente, puisqu’elle  y est  restée  depuis 
le  moment  que  nous  nous  sommes 
quittées^ 

Je  remerciai  cette  dame  dé  ce  qu’elle 
venait  de  m’apprendre , car  j’en  étais 
întérieui’ement  satisfait , et  elle  me  fît 
conduire  où  était  mademoiselle  d’Or- 
mont. 

Dès  l’abord  je  la  trouvai  supérieure 
a tout  ce  que  m’en  avait  dit  M.  Des- 
champs , et  vraiment  faite  pour  fixer 
tous  les  vœux  d’un  galant  homme.  Je  lui 
appi’is  le  changement  survenu  dans  la 
situation  de  son  ami  dont  je  lui  remis 
une  petite  lettre  qui  acheva  de  lui  ins- 
pirer de  la  confiance , après  quoi  je  lui 
fis  connaître  ce  qui  s’opposait  à ce  qu’il 


C -Sî  ) 

se  présentât  lui-même;  mais  qu’il  n’é- 
tait pas  moins  vrai  que  sa  captivité  et 
la  sienne  allait  cesser,  et  qu’il  fallait 
quelle  se  disposât  à quitter  la  maison 
où  elle  était. 

Elle  me  pria  de  vouloir  bien  l’annon- 
cer moi-même,  ce  que  je  fî^  avec  tout 
le  respect  qu’inspirait  l’antique  figure 
de  sa  maîtresse,  qui  dit  : Je  suis  char- 
mée y Monsieur , que  mademoiselle 
Emilie  ait  le  bonheur  de  pouvoir  se 
rejoindre  à sa  famille,  et  comme  je  ne 
la  tiens  que  d’elle-même,  je  ne  pour- 
rais, à la  rigueur,  me  refuser  à la  lais- 
ser aller;  mais  vous  conviendrez.  Mon- 
sieur, que  je  manquerais  de  prudence 
et  de  respect  pour  moi-  même  si  je 
remettais  une  demoiselle  aussi  sage  et 
aussi  intéressante  que  mademoiselle 
à un  cavalier  de  votre  âge  et  de  votre 
tournure. 

Son  observation  me  parut  si  juste 
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que  je  me  hâtai  de  lui  l’époadre  : Que 
ce  ne  serait  pas  moi  qui  viendrait  ré- 
clamer mademoiselle  Émilie,  que  ce 
serait  le  docteur  Merlin,  mon  oncle, 
qui  pouvait  lui  être  connu. 

Elle  m’assura  qu’elle  la  remettrait 
sans  difficulté  à un  homme  aussi  res- 
pectable, quoiqu’elle  ne  le  connût  que 
de  réputation. 

Je  me  rapprochai  de  mademoiselle 
Émilie  pour  lui  demander  si  elle  avait 
encore  de  l’argent. 

Il  ne  m’en  resterait  presque  plus,  ré- 
pondit-elle , si  depuis  trois  mois  on  ne 
m’eût  dispensé  de  payer  ma  pension  , 
parce  que  mon  travail  y suffisait. 

Je  lui  demandai  aussi  des  nouvelles 
de  Léonor.  H y a bien  long-temps  que 
je  ne  l’ai  vue,  me  dit  cette  belle  per- 
sonne; elle  est  tombée  malade  avant 
que  je  fusse  entrée  dans  cette  maison  ; 
je  sais  quelle  devait  aller  à la  campa- 
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gne  pour  se  rétablir,  et  c’est  une  de 
mes  plus  grandes  peines  d’ignoi’er 
sa  situation}  car  c’était  une  véritable 
amie  envers  qui  il  serait  injuste  de 
rester  indifférent. 

Je  l’assurai  que  nous  allions  aussi 
nous  en  occuper. 

Enchanté  du  mérite  et  de  la  sagesse 
de  mademoiselle  d’Ormont,  j’allai  re- 
joindre l’heureux  mortel  à qui  elle  était 
destinée  ; ne  pouvant  être  heureux  moi- 
même,  je  trouvais  de  la  satisfaction  à 
travailler  au  bonheur  d’un  autre.  Je  ne 
fus  point  trompé  dans  mon  espoir  ; il 
fut  ravi  de  tout  ce  que  je  lui  appris,  et 
surtout  de  l’espoir  prochain  de  revoir 
celle  qu’il  avait  craint  de  perdre  pour 
toujours. 

Songeant  ensuite  à la  position  in- 
certaine où  il  se  trouvait  encore , et  à 
la  nécessité  de  confier  mademoiselle 
d’Ormont  à l’épouse  de  M.  de  Savenay, 
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«on  frère , il  me  demanda  si  je  voulais 
l’accompagner  dans  cette  visite. 

— Tout  de  suite,  lui  dis-je  , et  puis- 
qu’il demeure  à l’entrée  du  faubourg 
Saint-Honoré , nous  allons  faire  cette 
course  en  nous  promenant. 

Arrivés  chez  M.  de  Saveaai , dont  la 
demeure  annonçait  une  honnête  aisan- 
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ce,  nous  ne  trouvâmes  qu’un  domesti- 
que qui  nous  dit  que  son  maître  était 
parti  pour  Versailles  avec  son  épouse  , 
parce  qu’il  devait  débuter  le  lende- 
main, dans  le  rôle  de  Vendôme,  sur 
le  théâtre  de  cette  ville. 

M.  Deschamps  se  fît  répéter  ce  qu’il 
venait  d’entendre  comme  s’il  ne  l’eût 
pas  entendu,  et  malgré  l’enduit  qui  cou- 
vrait son  visage,  je  le  vis  pâlir.  Sortons, 
Monsieur,  me  dit-il;  il  tremblait;  je 
lui  fîs  prendre  mon  bras  , et  quand 
nous  fûmes  descendus  je  lui  demandai 
ce  qui  pouvait  le  troubler  à ce  point.- 
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Si  le  de'pôt  laissé  par  mon  père 
et  la  vue  de  mademoiselle  d’Ormont 
ne  venaient  pas  à l’appui  de  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit.  Monsieur,  ne  serais-je  pas 
exposé  à passer  pour  un  aventurier  en 
trouvant  en  moi  le  frère  d’un  comédien? 

Je  l’assurai  que  nrmoi  ni  mon  oncle 
n’aurions  interprété  le  travers  de  son 
frère  d’une  manière  défavorable  pour 
lui;  que  les  fautes  étaient  personnelles, 
et  que  je  le  priais  de  se  rassurer  et  de- 
se  calmer, 

— Me  calmer!  impossible,  mon  gé- 
néreux ami;  il  faut  que  j’empêche  cette 
folie , qui  flétrirait  les  dernières  années 
de  mon  respectable  père,  ou  que  j’y 
perde  la  vie.  Mettez,  je  vous  en  con- 
jure , le  comble  à vos  bontés , en  ve- 
nant avec  mol  demain  de  bonne  heure 
à Vex’sallles;  je  vous  réponds  qu’avec 
votre  aide  je  guérirai  pour  toujours 
mon  frère  de  ce  nouvel  accès. 
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— Ce  n’est  donc  pas  la  première 
fois  ? 

La  première  n’a  pas  eu  d’effet  ; 
mais  cela  demanderait  un  long  détail. 

J’avais  fait  approcher  une  voiture 
où  nous  montâmes.  Vous  me  ferez  ce 
récit  devant  mon  oncle  dont  nous  pren- 
drons conseil , et  bien  volontiers  je  vous 
accompagnerai  à Versailles.  Pendant  le 
chemin,  je  le  laissai  à ses  réflexions, 
et  lorsque  nous  fûmes  rentrés,  je  lui 
fis  prendre  quelques  gouttes  propres  à 
le  fortifier,  et  jusqu’au  retour  de  mon 
oncle  je  ne  cherchai  qu’à  le  distraire, 
et  j’y  réussis  en  lui  parlant  de  la  litté- 
rature anglaise  qu’il  connaissait,  parce 
qu’il  en  savait  la  langue  au  point  de  la 
parler  passablement  et  de  pouvoir  la 
traduire. 

L’heure  du  dîner  nous  ayant  ramené 
mon  oncle , nous  lui  rendîmes  compte 
de  notre  visite,  de  l’évènement  qui 
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nous  contrislait , et  du  besoin  que  nous 
avions  de  son  conseil  relativement  à un 
homme  dont  la  fortune  indépendante 
rendait  inexcusable  la  résolution  d’em- 
brasser une  profession  repoussée  par 
l’opinion  publique , et  le  désir  que  nous 
avions  de  nous  y opposer  par  toutes  les 
considérations  qui  pouvaient  l’en  dé- 
tourner. 

C’est  sans  doute  ce  qu’il  faut  faire , 
dit  mon  oncle;  mais  il  faudrait  que  je 
connusse  un  peu  plus  le  caractère  et  la 
situation  du  frère  de  M.  Deschamps. 

Son  frère  aîné  est  disposé  à nous  en 
instruire,  si  vous  voulez,  mon  oncle, 
nous  donner  quelques  instans. 

— Tout  le  reste  du  jour;  mais  nous 
pouvons  commencer  en  dînant. 
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CHAPITRE  XLL 

Etant  à table  et  disposés  à écoxiter 
M.  Deschamps,  il  commença  ainsi  : 

Mon  frère,  en  sortant  du  college,  se 
détermina  pour  la  marine;  mon  père 
y consentit,  et  après  qu’il  eut  fait  quel- 
ques études  préliminaires,  il  fut  em- 
barqué comme  pilotin  sur  un  navire 
du  commerce  qui  allait  en  Amérique. 
Il  s’y  comporta  si  bien , qu’au  retour  il 
fut  jugé  capable  de  se  rembarquer  avec 
le  grade  d’enseigne. 

Mais  soit  inconstance  naturelle , soit 
que  la  mer  et  les  manières  des  marins 
ne  lui  convinssent  pas,  il  déclara  qu’il 
ne  voulait  plus  se  rembarquer,  qu’il  pré- 
férait s’attacher  au  commerce.  Les  af- 
faires de  mon  père  se  trouvant  resser- 
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rées,  et  ne  porter  que  sur  de  grandes 
opérations  qui  occasionnaient  peu  d’é- 
critures, son  travail  et  le  mien  y suf- 
fisaient, et  n’auraient  pu  être  une  école 
pour  un  jeune  homme;  il  le  fit  en  con- 
séquence admettre  chez  un  ami  dont 
les  affaires , étendues  et  multipliées , 
étaient  tout -à- fait  propres  à lui  faire 
acquérir  toutes  les  lumières  néces- 
saires. 

Mon  frère  s’y  appliqua  avec  succès, 
et  y resta  jusqu’à  la  mort  du  chef,  dont 
les  affaires  furent  partagées  entre  ses 
héritiers. 

Après  cet  évènement,  il  revînt  ha- 
biter avec  nous.  Beaucoup  de  loisir  lui 
laissa  prendre  le  goût  du  spectacle , où 
il  allait  tous  les  jours  ; ce  goût  l’ea- 
traîna  à se  faufiler  avec  les  acteurs  et 
avec  les  actrices  : parmi  celles-ci , il 
s’en  trouvait  une  très-séduisante , ché- 
rie du  public  pour  ses  talens,  et  qui  , 
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jeune  encore  , avait  déjà  pris  les  rôles 
de  mère  et  de  duègne  dans  l’opéra-co- 
mique. Cette  syrène  eut  l’art  de  char- 
mer mon  frère.  Dans  l’effervescence 
d’une  première  passion  , il  jura  d’ai- 
mer toujours  et  se  flatta  de  l’être  de 
même.  Pour  exécuter  un  si  beau  pro- 
jet , ne  pouvant  élever  sa  maîtresse  à 
lui , il  conçut  le  projet,  pour  ne  la  plut 
quitter,  de  se  faire  comédien.  Il  avaii 
plus  de  talent  qu’il  n’en  fallait  pour 
réussir,  et  en  outre  une  physionomie 
agréable  et  une  taille  avantageuse,  très- 
propre  h représenter  un  héros  ou  un 
homme  à bonnes  fortunes.  Comme  il 
avait  une  belle  garde-robe  et  quelques 
fonds  , il  n’attendait  que  l’époque  de 
la  clôture  du  spectacle  pour  accompa- 
gner à Paris  sa  divinité,qui  allait  y pren- 
dre un  engagement  pour  une  ville  de 
la  Flandre  autrichienne , ce  qui  con- 
venait parfaitement  à un  jeune  débu- 
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tant  qui  espérait  se  faire  connaître  dans 
cette  ville  ; ce  qu’il  n’aurait  osé  faire 
en  France,  où  l’autorité  paternelle  au- 
rait pu  y mettre  obstacle.  Il  allait  ef- 
fectuer son  projet , qu’il  n’avait  confié 
à personne  ; tout  était  prêt  pour  son  dé- 
part, quand  il  fut  rencontré  à la  Bourse 
par  M.  d’Ormont,qui  lui  donna  quinze 
mille  livres  en  effets  sur  Paris , échus 
ou  pi’êts  à échoir , endossés  en  blanc , 
pour  être  remis  à mou  père. 

Soit  que  mon  frère  crût  que  dans  la 
circonstance  où  il  se  trouvait , abon- 
dance de  bien  ne  pouvait  lui  nuire , et 
que  ce  bien  était  à son  père  , il  garda 
les  quinze  mille  livres , et  comme  l’é- 
claircissement sur  cette  somme  pouvait 
d’un  moment  à l’autre  contrarier  le 
projet  de  se  les  approprier , il  hâta  son 
départ,  de  manièi’e  que  le  lendemain 
matin  le  bruit  en  était  déjà  répandu;  et 
pour  rendre  la  chose  plus  touchante  ou 
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tplus  ridicule,  on  disait  qu’il  avait  enlevé 
une  comédienne. 

Nous  étions  tous  affligés  de  cette 
nouvelle , qui  cependant  ne  pouvait 
êtreÆonsidérée  que  comme  une  étour- 
derie de  jeune  homme  , dont  il  n’était 
pas  le  premier  à avoir  donné  l’exemple. 
Mon  père  voulait  aller  consulter  son 
ami  M.  d’Ormont,  sur  le  parti  à pren- 
dre relativement  à mon  frère  , quand 
cet  ami  enti’a  pour  lui  demander  s’il 
^tait  vrai  , comme  on  le  disait , que 
M.  Deschamps  le  jeune  fût  en  allé  avec 
une  comédienne. 

— Oui , mon  ami,  et  j’allais  te  con- 
sulter sur  le  parti  à prendre  dans  cette 
circonstance,  lui  dit  mon  père. 

— Hier,  à deux  heures  , je  Tai  en- 
core vu  à laBourse , où  je  lui  ai  donné 
quinze  mille  livres  en  papier  sur  Paris 
pour  te  les  remettre  : tu  les  as  sans 
doute  reçus?  Oui,  répondit  aflirmati- 
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Vement  mou  père  ; mais  !a  courte  sus- 
pension qui  avait  précédé  sa  l'éponse 
ayant  fait  soupçonner  à M.  d’Ormont 
la  vérité,  il  dit  à son  ami  : Est-ce  entre 
nous  qu’il  faut  un  semblable  mystère? 
Ton  fils  a emportéles  effets;  foccasioii 
a fait  le  larron;  je  prendrai,  si  lu  y 
consens,  toute  cette  affaire  sur  moi. 
Ton  fils  ignore  si  ces  fonds  t’appartien- 
nent ; il  faut  qu’il  croie  qu’ils  sont  à 
moi.  J’ai  un  ami  au  ministère  de  la  po- 
lice à Paris;  je  vais  lui  écrire  : il  est 
encore  temps  pour  que  ma  lettre  parle  ; 
j’y  joindrai  le  signalement  du  déser- 
teur, avec  tous  les  renseignemens  pro- 
pres à le  découvrir  promptement;  cette 
lettre  arrivera  à Paris  aussitôt  que  lui  ; 
car  il  ne  manquera  pas  de  se  reposer 
en  route  avec  son  Hélène  , et  je  te  ré- 
ponds qu’il  me  sera  ramené  avant  qu’il 
ait  eu  le  temps  de  partir  de  Paris.  Je 
te  demande  de  me  laisser  disposer  en- 
ir.  7 ' 
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tièrement  de  ce  libertin  ; lu  es  bien  sûr 
ejue  j’en  userai  comme  un  père , et  que 
la  leçon  qu’il  recevra  le  corrigera  pour 
la  vie. 

Mon  père  y consentît.  La  dépêche 
de  M.  d’Ormont  fut  expédiée  , et  il  fut 
servi  avec  tant  de  zèle  que  , dès  le  se- 
cond jour  depuis  l’arrivée  de  mon 
frère  à Saris  , on  sut  qu’il  était  déjà 
abandonné  par  sa  comédienne,  à qui 
pn  Anglais  avait  fait  des  propositions 
que  ces  espèces  de  femmes  ne  refusent 
point;  qu’il  en  était  si  désespéré,  qu’il 
se  proposait  de  tuer  l’Anglais  , et 
q.ue,  dans  ce  dessein,  il  était  entré 
dans  un  café  vis-à-vis  la  comédie  , 
pour  attendre  le  moment  où  cet  étran- 
ger devait  y venir,  pour  pouvoir  le  pro» 
voquer  et  lui  disputer  la  perfide , dont 
il  ne  pouvait  supporter  l’ingratitude. 

L’exempt  de  police  chargé  d’arrêter 
mon  frère,  jugeant,  d’après  la  dispos:- 
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lion  où  i!  était  de  guerroyer , qulî 
pourrait  faire  résistance  , et  qu’il 
était  de  taille  et  d’humeur  à lui  causer 
de  rembarras  , ii’épargna  aucune  pré- 
icùution  , et  lorsqu’il  eut  disposé  sofi 
monde  , il  entra  au  café  où  il  était  sûr 

J . 

de  le  trouver.  Après  avoir  consulté  son 
^signalement  et  trouvé  tous  les  rapports 
exacts , pour  s’assurer  davantage  con- 
tre toute  méprise,  U appela  tout  haut 
Deséhamps  , coitnlie  s’il  eût  vu  quel- 
qu’un de  sa  connaissance.Quoiquemoa 
frère  eût  déjà  changé  de  nom , un  mbu- 
vèment  naturel  lui  fît  tourner  la  tète  eii 
s’entendant  nofiimer';  alors  l’exempt 
alla  à lui  en  le  prévenant,  à Voix  basse, 
qu’il  était  pdrléur  d’ün  ordre  de  l’alù 
rêter-;  qu’il  ririVitait  à s’ÿ  soumettre  ; 
qu’aulrement  il  avait  à sa  suite  quatre 
hommes  quil’y  contraindraient.  A ce 
mol  imposant  d’ordre  , il  avait  déjà 
perdu  coïilenance  et  suivit  l’éxémptj; 
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après  avoir  ditadieu  à un  jeune  homme 
qui  l’avait  accompagné  pour  lui  servir 
de  témoin,  comme  on  l’a  su  depuis. 

En  sortant  du  café,  il  se  trouva  dans 
une  espèce  de  corridor  foi’mé  par  deux 
hommes  de  chaque  côté,  qui  tenaient 
une  voiture  ouverte  ; il  y monta  avec 
celui  qui  l’avait  arrêté,  et  un  des  quatre 
suppôts  de  police  vint  aussi  y prendre 
place. 

Convaincu  qu’il  fallait  renoncer  à 
l’amour  et  à la  vengeance , il  demanda 
si  on  allait  le  conduire  en  prison.  Non, 
Monsieur,  lui  dit  l’exempt , mais  chez 
moi,  où  une  chaise  de  poste  nous  at- 
tend pour  vous  conduire  à Nantes  ; 
c’est  là  que  vous  connaîtrez  votre  sort. 
Soit,  dit-il  J mais  je  voudrais  emporter 
ma  malle,  qui  est  un  objet  intéressant 
pour  mol.  Cette  demande  fut  trouvée 
très-juste.  Mon  frère,  tou  jours  accom- 
pagné , alla  payer  son  hôte  et  prendre 
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sa  malle , et , deux  heures  après , il  se 
revit  sur  la  route  de  la  Bretagne. 

Les  ordres  étaient  donnés  de  ma- 
nière qu’ils  ne  devaient  arriver  à Nan- 
tes que  de  nuit,  et  descendre  à la  mai- 
son de  M.  d’Ormont.  Mon  frère , ea 
paraissant  devant  lui , conserva  assez: 
de  fermeté  pour  le  remercier  de  vou- 
loir bien  s’entx'emettre  pour  le  faire  ren- 
trer en  grâce  et  obtenir  le  pardon  dç 
son  père. 

— Vous  vous  trompez,  Monsieur; 
votre  père  ne  veut  point  vous  voir,  et 
vous  n’avez  j’ien  à attendre  que  de  moi, 
dont  vous  avez  trompé  la  confiance  en 
violant  les  lois  de  l’honneur. 

— Je  ne  croyais , Monsieur,  abuser 
que  de  ce  qui  appartenait  à mon  père  ^ 
puisque  les  efl’els  étaient  passés  à son 
ordre  : j’en  rapporte  treize  mille  livres, 
et  mon  père  s'empressera  , Monsieur, 
de  vous  remettre  la  différence. 
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i — Cela  est  impraticable , Monsieur  j 
j’ai  pris  toute  cette  affaire  sur  mon 
compte  : vous  pouvez  nie  remettre  les 
treize  mille  livres» 

— Les  voici. 

"—Comment  pourriez- vous  faire  va- 
loir aux  yeux  de  votre  père  ou  aux 
miens  la  restitution  de  ces  treize  mille 
livres  dont  la  conversion  en  effets  sur 
Bruxelles  prouve  l’intention  de  les  gar- 
der, et  de  persévérer  dans  votre  dé-, 
sordre  ? Terminons.  Vous  allez  être 
conduit  dans  la  rade  de  Paimbœuf,  à 
bord  d’un  bâtiment  qui  m’appartient. 
Le  capitaine,  qui  a déjà  mes  ordi’es, 
vous  recevra  à son  bord  d’où  vous  ne 
pourrez  descendre  que  quand  vous 
serez  arrivé  au  Port-au-Prince,  où 
vous  serez  conduit  auprès  du  gérant 
principal  de  mes  habitations;  il  se  dé- 
chargera sur  vous  d’une  partie  de  ses 
soins.  Votre  conduite  réglera  votre  sorl 
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cl  voire  fortune,  dont  vous  allez  de»* 
venir  l’arbilre  par  les  facilites  qui  vous 
seront  donne'es.  Voilà  en  outre  cin- 
quante louis  pour  que  vous  n’arriviez 
pas  les  mains  vides.  Songez,  Monsieur, 
que  c’est  le  seul  moyen  de  regagner 
l’estime  de  votre  père  et  la  mienne. 
En  même  temps  il  donna  l’ordre  de 
l’emmener  sans  lui  laisser  le  temps  de 
répondre. 

J’ai  su  depuis,  par  mon  frère,  qu’il 
s’était  trouvé  si  heureux  d’en  être  quitte 
pour  ce  genre  de  punition,  qu’il  s’y 
résigna  sans  répugnance,  et  se  promit 
de  remplir  les  vœux  d’un  homme  qui 
se  vengeait  si  dignement  du  tort  qu’il 
avait  envers  lui. 

Dès  la  première  année  de  son  exil 
en  Amérique , il  mérita  l’éloge  du  gé- 
rant pour  sa  bonne  conduite  et  sa  ca- 
pacité; dans  le  cours  de  la  seconde,  il 
s’attacha  à une  demoiselle  presqu’aussi 
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belle  que  mademoiselle  d’Ormont  ; 
mais  dont  la  fortune  sé  réduisait  à une 
seule  habitation  d’une  médiocre  valeur  ; 
elle  demeurait  avec  un  père  très-âgé 
dont  le  seul  désir  était  de  voir  sa  fille 
mariée  avant  de  terminer  sa  carrière. 
Le  consentement  de  mon  père  à ce  ma- 
riage fut  demandé , et , de  l’avis  de 
M.d’Ormontet  même  de  ma  mère, il  fut 
accordé, comme  seul  moyen  de  fixer  l’in* 
constance  d’un  jeune  homme  dont  l’ar- 
deur ne  pouvait  être  tempérée  que  par 
un  lien  convenable  et  qui  fixât  ses  vœux. 

Mon  frère  ne  l’eut  pas  plutôt  reçu 
qu’il  épousa  la  fille  du  vieux  colon,  dont 
la  vie  sembla  ne  s’être  prolongée  que 
pour  la  laisser  aux  soins  d’un  protec- 
teur de  sa  jeunesse,  car  deux  mois 
après  il  s’éteignit  doucement  entre  les 
bras  des  jeunes  époux. 

Libre  de  disposer  de  la  fortune  qu’il 
tenait  desa  femme,  et  ne  pouvant  s’ac- 


( >55  ) 

coulumer  au  climat  de  Saial-Domin- 
gue,  qui  nuisait  à sa  santé,  mon  frère 
écrivit  à mon  père  pour  lui  faire  connaî- 
tre le  dessein  qu’il  avait  de  vendre  ce 
qu’il  possédait  en  Amérique,  et  de  reve- 
nir dans  sa  patrie  vivre  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Nous  desirions  tous  le  l’evoir, 
ainsi  que  sa  femme,  dont  tous  ceux  qui 
la  connaissaient  faisaient  l’éloge.  Ainsi , 
loin  d’éprouver  la  moindre  opposition  , 
il  reçut  le  consentement  qu’il  deman- 
dait , et  la  plus  pressante  invitation  de 
revenir  aussitôt  qu’il  aurait  terminé  ses 
affaires. 

Quatre  mois  après  il  arriva  , et  vint 
prendre  possession  de  l’appartement 
que  mon  père  lui  avait  fait  préparer 
dans  notre  maison  : il  fut  reçu  comme 
l’enfant  prodigue,  et  sa  jeune  femme 
acheva  de  lui  conquérir  l’affection  de 
notre  petite  famille. 

Dès  les  premiers  jours  il  s’occupa  de 

IV.  7.. 
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teaKser  ses  fonds , et  refusa  Toffre  qne 
lui  fît  mon  père  de  rinte'resser  à ses  af- 
faires, parce  qu’il  voulait,  disait-il , se 
faire  une  fortune  indépendante  qui  se- 
rait un  jour  celle  de  son  frère  et  de  ses 
neveux  s’il  n’avait  point  d’enfans. 

H ne  se  livra  eu  effet  qu’à  trois  gen- 
res d’affaires  : l’assurance  des  petits  na- 
vires faisant  le  cabotage  jusqu’à  Cadix, 
ou  dans  la  Manche  jusqu’en  Hollande  ; 
l’escompte  du  papier  sur  la  place  de 
Nantes  ou  sur  Paris , et  quelques  inté- 
rêts dans  les  navires  qui  faisaient  le 
commerce  dans  la  Méditerranée.  Sa 
persévérance  et  sa  conduite  prudente 
dans  ce  genre  d’opérations  ont  en  effet 
accru  sa  fortune  ; il-  ne  se  permettait 
d’autre  plaisir  que  la  chasse.  Telle  a été 
sa  conduite  jusqu’à  l’époque  où  nous 
avons  quitté  Nantes  et  même  après  ; 
car  il  ne  vint  à Paris  que  quand  il  vit 
l’orage  devenir  sérieux.  C’est  alors  qu’il 
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nous  écrivll  qu’il  s’applaudissait  da 
genre  d’operations  qu’il  avait  choisi  j 
que  tout  étant  rentré  entre  ses  mains  , 
il  pouvait  dire  qu’il  portait  sa  fortune 
sur  lui;  qu’il  allait  venir  se  réfugiera 
Paris,  où  la  figure  qu’il  ferait  ne  tente- 
rait sûrement  pas  l’envie  ni  n’exciterait 
la  persécution. 

C’est  à son  arrivée  qu’il  ne  se  fit  con- 
naître que  sous  le  nom  de  Savenai,  pour 
écarter  toute  trace  d’avoir  été  négociant 
à Nantes.  Fidèle  au  plan  qu’il  s’était 
fait,  il  ne  prit  ici  qu’un  logement  mo- 
deste, et  seulement  au-dessus  de  l’exté- 
rieur du  besoin;  j’ai  su  qu’il  avait  en- 
core fait  quelques  opérations  avanta- 
geuses, et  sa  conduite  depuis  son  retour 
de  Saint-Domingue  ayant  été  constam- 
ment la  même , sa  fortune  doit  être  de 
deux  à trois  cent  mille  francs.  Concevez- 
vous  , Messieurs , que  dans  une  sem- 
blable situation , jouissant  de  la  plus- 
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heureuse  indépendance,  il  soit  possible 
qu’un  galant  homme,  qui  n’a  pas  l’ex- 
cuse du  besoin , puisse  vouloir  embras- 
ser une  profession  réellement  dégra- 
dante, et  qui  formera  toujours  une 
classe  repoussée  par  toutes  les  autres  ? 

la.  MERLIN. 

De  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  , 
Monsieur,  on  ne  peut  rien  conclure 
que  d’avantageux  pour  monsieur  votre 
frère,  dont  le  caractère  n'a  rien  que 
d’honorable.  Mais  il  y a dans  le  cœur 
de  chaque  homme  un  goût  dominant 
qui  n’est  pas  toujours  d’accord  avec  les 
mœurs  ou  les  préjugés  reçus  : tant  qu’il 
est  retenu  par  l’opinion  et  par  le  besoin 
de  l’estime  il  le  surmonte}  mais  lorsqu’il 
croit  pouvoir  le  satisfaire  sans  danger, 
ce  goût  renaît , et  plus  il  a été  contenu , 
plus  il  prend  le  caractère  d’une  passion, 
parce  que  tous  les  autres  goûts  lui  sont 
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subordonnes  : c'est  la  position  où  se 
trouve  M.  de  Savenai , parce  que  le  re- 
lâchement général  des  mœurs  a placé 
le  comédien  dans  un  aspect  moins 
défavorable  , parce  qu’on  voit  des 
exemples  dangereux  de  mariages  qui 
ont  uni  quelques  actrices  avec  des 
hommes  d’une  fortune  ou  d’une  ori- 
gine distinguée,  que  dans  tout  autre 
temps  ils  n’eussent  osé  se  permettre  de 
contracter.  Vous  avez  donc  à rappeler 
monsieur  votre  frère  à ce  qu’il  doit  à 
son  ^ère  ,k  sa  mère , à vous,  Monsieur, 
a lui  r même  , et  surtout  à sa  jeune 
épouse,  qui , modeste  et  douce , parait 
soumise  à ses  volontés  sans  apercevoir, 
pour  les  enfans  quelle  peut  avoir,  les 
suites  d’une  semblable  conduite  de  la 
part  de  leur  père. 

M.  DESCHAMPS. 

C’est  bien , Monsieur , ce  que  je  me 
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propose  (le  faire , et  je  ne  doule  pas  da 
succès  si  M.  deTilly  a la  complaisance 
de  m’accompagner  comme  il  me  l’a 
promis. 

M.  MERLIN. 

Sans  doute,  il  faut  que  mon  neveu  vous 
accompagne , et  comme  l’objet  est  pres- 
sant , je  vous  invite  à partir  tout  de 
suite;  quand  cela  ne  vous  servirait  qu’à 
savoir  ce  soir  où  demeure  votre  frère  , 
il  faut  partir.  Mais  comme  je  me  pro- 
pose d’aller  voir  demain  mademoiselle 
d’Ormont,  pour  que  la  visite  de  mon 
neveu  ne  lui  fasse  rien  perdre  de  la  con- 
sidération qu’elle  a obtenue  et  qu’elle 
mérite,  donnez-moi,  Monsieur,  une 
petite  lettre  pour  elle  , et  des  fonds,  si 
vous  jugez  à propos  de  lui  en  envoyer. 

M.  Descbamps  alla  écrire , et  revint 
avec  sa  lettre  et  un  rouleau  de  cin- 
quante louis.  Pendant  qu’il  écrivait , 
j’avais  été  prendre  mon  uniforme  que  je 
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crus  plus  convenable  au  succès  de  la  né- 
gociation à laquelle  j’allais  participer; 
et  nous  sortîmes  après  avoir  assuré  mon 
oncle  qu’il  nous  reverrait  le  lendemain 
de  bonne  heure. 

Je  trouvai  plus  expédient,  pour  ne 
pas  dépendre  des  mauvaises  voitures 
de  Versailles,  de  prendre  un  fiacre  un 
peu  étoffé , pour  l’avoir  à notre  dispo- 
sition et  arriver  plus  vite. 

Nous  descendîmes  sur  la  place  Dau- 
phine , h l’hôtel  de  la  Belle-Image  ; et 
comme  le  spectacle  n’était  pas  fini , je 
proposai  à M.  Deschamps  d’ j venir  voir 
la  seconde  pièce , pendant  laquelle  je 
me  chargeais  d’aller  aux  Informations. 
Après  l’avoir  laissé  dans  une  loge , je 
pénétrai,  à la  faveur  de  mon  costume, 
jusqu’au  foyer  des  comédiens;  je  m’y 
trouvai  en  nombreuse  compagnie,  et 
j’allai  m’asseoir  auprès  d’une  actrice 
dont  la  tournure  me  plut,  parce  que 
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j’avais  remarqué  quelle  était  disposée 
à parler  sans  se  faire  prier.  Je  ne  lardai 
pas  à lui  dire  que  j’étais  attiré  à Ver- 
sailles pour  assister  au  début  d’un  ac- 
teur qui  devait , à ce  qu’on  m’avait  as- 
suré, être  brillant. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  me  dit-elle, 
qu’il  devait  débuter  demain;  mais  ce 
début  sera  retardé  par  l’indisposition 
d’un  de  nos  camarades  qui  joue  le  rôle 
de  Coucj. 

Celte  nouvelle,  qui  me  faisait  le  plus 
grand  plaisir,  en  ce  qu’elle  nous  donnait 
plus  de  temps  pour  notre  conférence 
avec  le  frère  de  M.  Deschamps,  me 
porta  à continuer  mes  questions.  N’est- 
ce  pas,  demandai-je  à l’actrice,  M.  de 
Savenai  que  se  nomme  ce  débutant  ? 

— Oui,  Monsieur  : est-ce  que  vous 
le  connaissez? 

— Non , mais  je  me  suis  chargé  de 
lui  apprendre  une  nouvelle  qui  lui  fera 
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plaisir,  et  j’espe'rais  le  rencontrer  ici. 

— Il  n’y  a pas  un  quart-d 'heure  qu’il 
y était  encore  avec  son  épouse , qui  est 
belle  comme  un  ange  j il  s’est  en  allé 
avec  elle  pour  retourner  à son  hôtel. 

— Sauriez-vous,  Madame,  où  est 
cct  hôtel  .^ 

— Je  lui  ai  entendu  dire  que  c’était 
sur  la  place  Dauphine  , à la  Belle- 
Imaçfe. 

Charmé  du  hasard  qui  nous  réunis- 
sait dans  le  même  lieu  , je  ne  parlai 
plus  que  de  choses  indifférentes,  et  J'allai 
rejoindre  M.  Deschamps  , non  sans 
avoir  remercié  la  dame  de  sa  complai- 
sance. 

Je  n’eus  pas  plutôt  instruit  l’honnête 
Deschamps  de  ce  que  je  venais  d’ap« 
prendre  , qu’il  me  pria  de  retourner. 
Ne  différons  pas,  me  dit-il,  le  plaisir 
que  j’aurai  d’embrasser  et  de  revoir 
un  frère  et  une  sœur  si  chers.  Nous\re- 
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tournâmes  tout  de  suite  à notre  hôtel , 
et  aussitôt  que  nous  eûmes  été  conduits 
à la  chambre  que  nous  avions  choisie  , 
je  dis  que  je  voudrais  voir  un  monsieur 
et  une  dame  qui  venaient  de  rentrer 
avant  nous. 

— ^ Je  vais,  si  vous  voulez.  Monsieur, 
me  dit  la  fille  qui  nous  avait  éclairés, 
vous  y conduire  et  vous  annoncer. 

Je  la  suivis  seul , en  promettant  à 
M.  Deschamps  de  le  venir  chercher. 
M.  de  Savenai  parut  surpris  de  se  voir 
demander  par  un  capitaine  de  hussards  : 
il  était  debout  et  s’avança  vers  moi  : 
Je  viens.  Monsieur,  lui  dis-je,  vous 
donner  des  nouvelles  de  monsieur  votre 
frère:  un  évènement  heureux  m’a  mis 
à portée  de  le  tirer  de  la  captivité  où  il 
était  depuis  plusieurs  mois.  Je  vous  pré* 
viens  que , pour  n’être  point  reconnu 
jusqu’au  moment  favorable  pour  rejoin- 
dre sa  famille , il  a changé  sa  couleur 
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naturelle;  mais  vous  le  reconnaîtrez  au 
son  de  sa  voix  , et  surtout  à son  cœur. 

— Est -ce  qu’il  serait  avec  vous  , 
Monsieur  ? 

— Oui , Monsieur , et  si  Madame  le 
permet , je  vais  vous  l’amener. 

— Ah  ! oui , Monsieur  , s’écria  la 
jeune  dame;  je  n’ai  pas  cessé  d’être 
alarmée  sur  son  sort. 

Je  l’etournai  chercher  M.  Des- 
champs , qui , en  entrant , s’écria  : Re- 
connaîtras-tu ton  frère  ? 

— Oui,  je  le  reconnais;  viens  dans 
mes  bras. 

Il  passa  de  ceux  de  son  frère  dans 
ceux  de  sa  belle-sœur  ; des  larmes  cou- 
laient en  abondance.  Témoin  de  cette 
scène  touchante , j’étais  vivement  ému 
d’une  joie  que  je  partageais , et  qui 
pourtant  me  faisait  faire  un  retour  pé- 
nible sur  moi-même  , dont  me  tira  le 
bon  Deschamps  en  venant  aussi  m’em- 


( ï64  ) 

brasser  et  me  dire:  Que  de  bonheur  je 
vous  dois,  mon  cher  libérateur!  et  com- 
bien je  vous  en  devrai  encore  ! Mais 
votre  générosité  et  celle  de  votre  oncle 
sont  inépuisables. 

Je  reçus  de  M.  de  Savenai  et  de 

O 

son  aimable  épouse  les  remercîraens 
les  plus  sincères,  et  j’étais  traité  comme 
faisant  partie  de  la  famille  , quand  on 
apporta  le  soupé. 

Je  n’avais  demandé,  dit  M.  de  Save- 
nai , qu’une  poularde  pour  moi  et  ma 
femme  ; mais  la  maison  est  bonne.  H 
fît  ajouter  deux  entremets,  et  il  ne  fut 
plus  question  que  de  se  mettre  à table. 
Tant  que  nous  fûmes  gênés  par  la  pré- 
sence de  ceux  qui  nous  servaient,  nous 
ne  paidâmes  que  des  nouvelles  pu- 
bliques ; mais  au  dessert  commença 
l’intéressant  entretien  que  je  vais  rap- 
porter, et  dans  lequel  je  mettrai  en 
scène  chaque  interlocuteur,  pour  lui 
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conserver  la  part  qu’il  eut  dans  une 
scène  qui  allait  décider  du  bonheur, 
des  intérêts  et  de  la  bonne  intelligence 
d’une  famille  respectable  , qui  jus- 
que là  n’avait  point  cessé  d’être  ten- 
drement unie . 

MADAME  DE  SAVEIfAî. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  de 
notre  chère  amie  mademoiselle  Emilie  ; 
VOUS  savez  sûrement  où  elle  est  et  com- 
ment elle  a supporté  une  séparation  si 
cruelle? 

M.  DÊSCIIAMPS. 

Au  moment  du  départ  de  notre 
père,  et  pour  exécuter  les  intentions, 
de  ma  mère , j’ai  couru  chez  vous^avec 
mademoiselle  d’Ormont.  Vous  étiez  à 
la  campagne  ; j’attendais  votre  retour 
pour  vous  remettre  ce  précieux  dépôt  ; 
maisayant  je  me  suis  trouvé  dans  la  né- 


( iGô  ) 

cessilé  de  me  cacher  ; c’esl  à la  bonnè 
Laure  que  j'ai  dû  un  asile,  et  c’est 
elle  qui  s’est  aussi  charge'e  de  mon  Emi- 
lie. 


M.  DE  SAVENAI. 


Ah  ! combien  ma  mère  m’en  vou- 
dra ! ce  sera  pour  moi  le  sujet  d’un  re- 
gret perpétuel.  Mais  dis  nous  ce  qu’est 
devenue  notre  chère  sœur,  cârellèhé 
peut  manquer  de  t’appartenit’.  ’ 

M.  DESCIIAMPS. 


Elle  s’est  soumise  à paraître  réduite 
à la  nécessité  de  travailler  ; elle  est  dans 
une  maison  honnête.  J’ai  eu  de;  ses  nou- 
velles pendant  trois  mois;  liiais  Laure 
à tout-à-coup  cessé  de  ri/en  donner  ; 
je  ne  sais  encore  quel  malheur  a pu 
arriver  à cette  bonne  fille.  Quant  à 
mademoiselle  d'Ormont,eîle  était  le  su- 
jet de  mes  plus  cruelles  inquiétudes,  et 
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ce  n’est  que  depuis  que  je  suis  libre  que 
j’ai  pu  être  instruit  quelle  était  restée 
dans  la  même  maison,  où  il  paraît 
qu’ellea  été  aussi  heureuse  quelle  pou- 
vait l’être  dans  sasituation  : c’est  à M.  de 
Tilly  que  je  dois  le  bonheur  d’en  être 
assuré. 

M.  DE  SAVENAI. 

Eh  bien!  tu  peux  maintenant  nous 
la  donner  et  remplir  le  Vœu  de  ma 
mère.  . 

M.  DESCHAMPS. 

C’estdans  cette  intention  que  j’ai  hier 
été  chez  toi  avec  M.  de  Tilly  ; mais  j’ai 
éprouvé  avec  une  douleur  inexpri- 
mable que  cela  n’était  plus  possible,  en 
apprenant  que  tu  allais  embrasser  la 
profession  de  comédien. 

M.  DÈ  SAVENAI. 

Quoi  ! tu  resterais  encroûté  d’un 
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préjugé  inique,  quand  tout  le  monde 
rend  enfin  justice  à un  art  qui  procure 
à celui  qui  le  professe  l’admiration  du 
public  comme  un  juste  retour  du  plai- 
sir qu’il  nous  procure  ? 

M.  DESCHAMPS. 

Je  goûte  aussi  ce  plaisir , et  je  rends 
bien  volontiers  à celui  qui  me  le  pro- 
cure le  tribut  d’admiration  qui  lui  est 
dû;  mais  je  ne  le  confonds  point  avec 
l’estime  qu’il  ne  peut  m’inspirer  et  au- 
quel sont  art  même  s’oppose  ; car  le  ta- 
lent d’exprimer  et  de  feindre  dans  un 
même  jour  les  sentimens  les  plus  gé- 
néreux ou  les  plus  délicats , et  ensuite 
ceux  d’un  fat  ou  d’un  séducteur,  ins- 
pire une  défiance  naturelle  pour  celui 
qui  prend  à son  gré  des  formes  si  dif- 
férentes. 

M.  DE  SAVENAI. 

Je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  cette 
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imputation  peut  être  juste  ; mais  le 
comédien  aurait  cela  de  commun  avec 
les  auteurs  qui  ont  tracé  les  caractères,' 
et  qui  seraient  au  moins  aussi  dange- 
reux et  plus  coupables. 

M.  DESCHAMPS. 

Tu  te  trompes,  mon  ami;  l’auteur 
ü’avail  dans  le  silence  du  cabinet  aidé 
de  ses  lectures , de  ses  réflexions , de  ce 
qu’il  a observé  dans  le  monde  ; il  peint 
ce  qu’il  a vu  ; il  fait  la  guerre  aux  vices  ; 
il  attaque  les  ridicules.  Cependant  il 
n est  pour  l’ordinaire  qu’un  homme 
d’un  extérieur  simple,  souvent  embar- 
rassé en  société , et  incapable  d’y  pren- 
dre les  formes  séduisantes  du  comé- 
dien. Son  but  est  de  nous  apprendre  à 
nous  délier  des  apparences  ; celui  de 
l’acteur  de  les  rendre  agréables , et  de 
faire  excuser  jusqu’aux  écarts  ou  en- 
traînent les  passions.  Il  ne  peut  doaq 

IV.  ^ 
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être  queslion,  entre  nous , d’un  paral- 
lèle où  l’auteur  ne  serait  peut-être  pas 
exempt  de  reproches , puisque  les  uns 
et  les  autres  sont  egalement  réprouvés 
par  la  morale  religieuse.  Il  ne  s’agit  ici 
que  de  l’opinion  publique.  Je  pourrais 
m’appuyer  de  l’exemple  des  Romains; 
mais  nous  sommes  Français;  je  ne  t’op- 
poserai que  la  nôtre.  Dans  aucun  temps 
le  comédien  n’a  joui  en  France  d’une 
estime  que  ses  mœurs  ne  peuvent  mé- 
riter; singe  des  grands  seigneurs , il 
imite  les  travers  de  leur  jeunesse , leurs 
manièi’es,  comme  eux  fait  des  det- 
tes, trompe  des  femmes  , compte  ses 
triomphes  par  le  nombi’e  de  ses  vic- 
times , mais  ne  met  point  comme  eux 
dans  la  balance  les  vertus  guerrières, 
lè'sàcrifîce  desa  vie  à la  patrie  etl  e re- 
tour à l’équité;  il  Vit  jusqu’à  la  fin  dans 
lé  désordre , et  fihitïôuvent  par  la  mi- 
sèî’e , justé  récompense  dé  ses  vices. 
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M.  DE  SAVENAI.’ 

La  peinture  gothique  que  tu  vieas 
<îe  faire  est  ceile  d’un  temps  passé  j” 
qui  ne  peut  s’appliquer  au  temps  pré- 
sent ; les  opinions  sont  changées  j il* 
jouit  d’une  considération  justement 
méritée  par  l’art  sublime  qu’il  exerce; 
il  est  rentré  dans  le  corps  de  la  société; 
un  artiste  célèbre  a épousé  une  fille 
riche  et  d’une-  honnête  famille.  Les  suc- 
cès des  femmes  sont  encore  à cet  égard 
plus  flatteurs;  j’en  compterais  plusieurs 
que  des  hommes  distingués  par  leur 
naissance  ou  leur  fortune  se  sonCtrou- 
vés  heureux  d’épouser.  ' 

:■  • ^ yrt'j  : ■ i 

M.  DESCIîAMPS.  ' ■ 

De  quels  hommes  pafles-lu  ^ mptf 
ami,  des  joueurs  et  des  homrnes  con- 
nus par  des  défèglemens  précédées^ 
qui  out  cru  se  distinguer  en  braYaal 
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tous  les  pre'jugés,  tous  les  principes^ 
pour  afficher  l’indépendance  des  maxi- 
mes révolutionnaires,  qu’ils  appellent 
républicaines?  mais  quand  même  ces 
maximes,  qui  passeront  avec  les  trou- 
bles qui  ont  amené  leur  règne,  au- 
raient toute  la  réalité , toute  la  durée 
que  tu  leur  prêtes,  ne  suffirait -il  pas 
qu  elles  ne  fussent  point  celles  de  nos 
père  et  mère  pour  t’abstenir  de  les 
adopter?  comptes-tu  pour  rien  le  mal- 
heur de  les  affliger  en  prenant  un  parti 
qu’ils  trouveront  dégradant  pour  toi  et 
pour  eux,  d’altérer  leur  santé  par  cette 
démarche , et  peut-être  d’abréger  leur 
vie?  Ne  cours-tu  pas  aussi  le  risque  du 
ressentiment  de  mon  père , qui  pour- 
raitle  porter  à une  exhérédation  que  tu 
es  bien  sûr  que  mon  cœur  rendrait 
nulle , mais  qui  n’en  serait  pas  moins 
pour  toi  l’objet  d’un  regret  que  rien 
cç  pourrait  calmer,  et  quialtérerait  toa^ 
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repos  et  ton  bonheur  pendant  le  resté 
de  ta  vie  ? 

Cette  conclusion  avait  tellement  af- 
fecté Madame  de  Savenai,  que , suffo- 
quée par  ses  larmes , elle  dit  à son 
mari  : 

•—  Je  m’étais  permis , mon  ami , de 
te  montrer  une  partie  des  craintes  que 
notre  frère  vient  de  t’exposer  ; mais  tu 
m’as  répondu  quelles  étaient  puériles. 

M.  DE  SAVENAI. 

Si  tu  n’étais  pas  mon  frère , je  croi- 
rais que  tu  veux  me  ravir  l’affection 
de  mon  épouse. 

M.  DESCHAMPS. 

Ce  n’est  sûrement  pas  mon  projet.) 

M.  DE  SAVENAI. 

Cependant  lu  m’exposes  à perdre  son 
estime. 
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M.  DESCHAMPS. 

Il  ne  tient  qu’à  toi  de  t’en  préserver  j- 
renonce  à ton  projet , ou  s’il  te  reste 
de  rincer titude,  interroge  M.  de  Tilly  t 
plus  jeune  que  nous  il  n’est  pas  dans 
l’âge  des  scrupules  : s’il  ne  te  désap- 
prouve pas,  je  ne  t’en  parlerai  plus. 

M.  DE  SAYENAI. 

Monsieur,  en  sa  qualité  de  militaireÿ 
n’aura  d’indulgence  que  pour  les  comé- 
diennes, dont  la  facilité  leur  est,  en  gé- 
néral , assez  agréable. 

M.  DE  TIELY. 

Je  vous  assure , Monsieur , que  je 
n’ai  vu  les  unes  et  les  autres  que  de 
loin  et  comme  spectateur;  que  je  ne 
me  suis  jamais  occupé  d’approuver  ou 
de  blâmer  leur  profession  ; mais , dans 
ce  moment,  la  scène  intéressante  dont 
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je  suis  témoin  m’a  suggéré  des  ré^ 
flexions  que  je  vous  communiquerai 
avec  sincérité  si  vous  le  permettez. 

M.  DE  SAVENAI. 

Celles  d’un  homme  d’honneur,  d’un 
ami  de  mon  frère , ne  peuvent  que 
m’être  agréables^ 

M.  DE  TlLLlr. 

Je  mepermettrai  de  vous  demander^ 
Monsieur , comment , avec  l’expérience 
du  monde,  vous  pouvez  exposer  une 
femme  aussi  intéressante  que  la  vôtre 
à vivre  avec  des  hommes  et  des  femmes 
pour  qui , d’après  tout  ce  qu’on  a dit 
ou  écrit  sur  leur  compte,  la  vertu  n’est 
qu’un  sujet  de  dérision,  qui  tournent 
en  ridicule  les  pères  tendres  , les  fem- 
mes sages  et  surtout  les  Agnès,  dont 
ils  viennent  de  feindre  les  sentimens; 
qui  s’etforceront  d’attaquer  dans  Ma- 
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<5ame,  par  toutes  sortes  de  moyerïSy 
des  principes  qui  les  humilient  ? Je  ne 
doute  pas  quelle  ne  résiste  à tous  leurs 
pièges,  mais  ils  se  vanteront  de  l’y  avoir 
fait  tomber;  l’effet  sera  te  même  dans 
ie  public , et  si  la  calomnie  parvenait 
jusqu’à  vous , quelle  serait  votre  situar 
tion. 

M.  BE  SAVENAI. 

Je  vous  proteste.  Monsieur,  que  je 
in’ ai  jamais  eu  l’inlenlion  d’exposer  ma 
femme  à vivre  avec  eux,  ni  qu’ils  pus- 
sent kl  traiter  comme  leur  camarade, 
et  je  n’ai  pas  même,  pour  moi , le  pro- 
jet d’être  comédien  et  de  perdre  mon 
indépendance  , mais  seulement  de 
m’acquérir,  comme  amateur,  une  ré- 
putation dans  ce  genre  de  talent , en 
jouant  sur  les  principaux  théâtres  de 
France. 

M.  1>E  TILLY. 

yous  n’en  serez  pas  moins  sur  le 


( î77  ) 

théâtre  un  comédien  pour  le  parterre  î 
et  si,  parmi  ceux  qui  le  composent,  il 
vous  arrivait , comme  cela  est  possible, 
d’être , au  gré  d’un  étourdi  ou  d’un  sot , 
l’objet  d’une  mauvaise  critique  ou  d’une 
mauvaise  plaisanterie,  vous  la  repousse- 
riez avec  indignation  ou  avec  menace  j 
dans  ce  cas  le  parterre  , qui  se  croit  of- 
fensé , prend  sans  examen  le  parti  de 
l’offenseur;  il  veut,  il  exige  des  excu- 
ses ; vous  résisteriez , mais  les  personnes 
pi’éposées  à la  police  et  à la  tranquillité 
des  spectacles  vous  y forceraient;  il 
pourrait  même  arriver,  comme  je  l’ai 
vu  plus  d’une  fois,  qu’on  vous  criât  à 
genoux  : est-il  possible  qu’un  homme 
brave  comme  vous,  incapable  de  sup- 
porter une  injure,  s’expose  à une  aussi 
cruelle  humiliation  ? 

M.  DE  SAVENAI. 

Je  me  rends , Monsieur  ; trop  de 
considérations  se  réunissent  contre  un 
lY,  8,t 
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goût  dont  je  n’avais  pas  aperçu  toutes 
les  conséquences  : je  ne  ferai  point 
le  malheur  de  ma  famille  je  renonce 
pour  toujours  à Melpomène  et  à Tha- 
lle; je  vous  en  donne  ma  parole  d’hon- 
neur. Es-tu  content,  mon  frère? 

Les  deux  frères  s’embrassèrent  ; je 
fus  remercié  par  tous  d’une  victoire 
•agréable  aux  deux  partis.  M.  deSavenai 
nous  prévint  qu’il  irait,  dès  le  matin, 
annoncer  qu’une  affaire  importante 
s’opposait  à ce  qu’il  parût  sur  le  théâtre 
de  Versailles,  et  que  l’on  ne  comptât 
plus  sur  lui.  Il  ne  fut  plus  question  que 
d’aller  prendre  un  repos  d’autant  plus 
doux  que  nous  avions  tous  le  cœur 
content. 
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CHAPITRE  XLIL 


Le  lendemain,  nous  nous  réunîmes  à 
neuf  heures.  M.  de  Savenai  était  déjà 
de  retour  du  théâtre,  et  après  avoir  dé- 
jeùné , lui  et  son  épouse  profitèrent  de 
de  notre  voiture  pour  revenir  ensemble 
à Paris.  Nous  les  laissâmes  chez  eux,, 
où  il  fallut  nous  an'êter  quelque  temps, 
et  ensuite  nous  nous  empressâmes  de 
rentrer  chez  mon  oncle,  qui  nous  atten- 
dait avec  impatience , car  il  n’était  pas 
resté  oisif  pendant  notre  absence  sur  les 
affaires  de  M.  Deschamps,  auxquelles 
il  prenait  un  bien  vif  intérêt. 

Après  que  nous  lui  eûmes  rendti’ 
compte  de  ce  qui  s’était  passé  à Ver- 
sailles, il  nous  dit  qu’il  était  charmé; 
de  notre  succès  j mais  que  comme 
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n’avait  ose  y compter , il  avait  arrêté 
Lier  avec  mademoiselle  d’Ormont  que, 
pour  le  peu  de  temps  qu’elle  avait  à 
rester  à Paris,  elle  ne  pouvait  être  mieux 
que  dans  la  maison  où  elle  était,  parce 
que  cette  maison  était  vraiment  res- 
pectable. 

— Comment , mon  oncle  ! est-ce 
que  vous  espérez  faire  bientôt  partir 
mademoiselle  d’Ormont? 

' — Et  M.  Deschamps  avec  elle;  ce 
serait  n’avoir  rien  fait  que  de  faire  par- 
tir l’un  sans  l’autre.  Je  vous  dirai  quel 
est,  à cet  égard,  mon  espoir;  mais 
auparavant,  je  vais  vous  raconter  com- 
ment j’ai  été  reçu  hier. 

Je  me  suis  présenté  à la  maîtresse  de 
la  maison  en  ma  qualité  d’oncle  du 
jeune  homme  qui , la  veille,  était  venu 
donner  à mademoiselle  d’Ormont  des 
nouvelles  de  sa  famille,  et  de  l’espérance 
que  j’avais  de  pouvoir  la  mettre  bientôt 
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à portée  de  rejoindre  des  amis  dont  elle 
était  chérie. 

J’ai  été  accueilli  très  - favorable- 
ment de  la  vieille  dame  , qui  m’a 
témoigné  qu’elle  aurait  du  regret  de 
perdre  mademoiselle  Emilie , dont  elle 
n’avait  à faire  que  des  éloges  ; mais 
qu’elle  s’en  trouvait  dédommagée  , 
puisque  c’était  pour  son  bonheur.  Je 
lui  ai  répondu  qu’elle  ne  quitterait  sa 
maison  que  quand  son  départ  serait 
déterminé  ;que  je  viendrais  seulement 
la  chercher  avec  madame  de  Savenai , 
sa  future  belle-sœur,  pour  la  faire  dî- 
ner chez  moi  avec  un  autre  de  ses 
amis  qui  ne  pouvait  encore  sortir , 
parce  qu'il  était  en  convalescence. 

Mademoiselle  Emilie , qui  était  en 
tiers  avec  nous  pendant  cet  entretien, 
a très  bien  compris  que  le  convalescent 
dont  je  parlais  était  son  ami  M.  Des- 
champs } elle  s’est  bornée  à me  dç~ 


mander  sî  elle  verrait  aussi  M.  de  Sa- 
venai.  Je  lui  ai  dit  qu’il  serait  avec  son 
ëpouse;  que  tous  deux  étaient  attendus 
le  lendemain  à Paris  d’une  course  qu’ils 
avaient  faite  à Versailles  ; je  lui  ai  en- 
suite remis  le  rouleau , et  la  lettre  que 
vous  m’aviez  donnée  pour  elle  : après 
l’avoir  lue,  elle  m’a  fait  les  plus  obli- 
geans  remercîmens.  Je  vous  avoue 
que  je  n’ai  point  vu  de  personnes  plus 
aimables  et  dont  les  manières  fussent 
plus  distinguées.  Elle  avait  auprès  d’elle 
un  livre.  Je  me  suis  permis  de  lui  de- 
mander ce  quelle  lisait  ; elle  me  l’a 
présenté,  et  j’ai  été  surpris  de  voir  que 
c’était  un  volume  des  œuvres  de  Ri- 
chardson en  anglais.  Vous  savez  donc 
celte  langue.  Mademoiselle? 

■ — Je  l’entends  bien  , Monsieur  ; 
mais  je  ne  la  parle  pas  aussi  facilement. 

— Je  vois  que  votre  mstituleur  u’a 
pas  perdu  ses  soins. 
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Alors  , avec  une  aimable  rougeur^ 
ellea  répondu  : Il  m’en  a donnés , Mon- 
sieur , dont  je  serai  toujours  recon- 
naissante. Elle  m’a  ensuite  prié  de  re- 
commander à ses  amis  qu’on  voulût 
bien  s’informer  de  ce  qu’était  devenue 
la  bonne  Laure  , qui  méritait  tant  de 
reconnaissance  de  son  zèle , qu’elle 
donnerait  bien  volontiers  tout  ce  que 
je  venais  de  lui  apporter  pour  la  savoir 
heureuse  et  en  bonne  santé.  Je  lui  ai 
répondu  de  l’empressement  qu’on  met- 
trait à la  satisfaire, et  je  l’ai  quittée  eu 
l’assurant  que  je  ne  serais  pas  long- 
temps sans  avoir  l’honneur  de  la  re- 
voir. 

— J’en  suis  bien  sûre.  Monsieur ^ 
et  je  vous  en  remercie  ; car  on  ne  m’a 
pas  laissé  ignorer  que  vous  étiez  pour 
nous  tous  un  second  père. 

C’est  à vous,  monsieur  Deschamps, 
que  je  dois  une  qualification  à laquelle 
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je  suis  bien  sensible , et  je  n’épargncraî 
rien  pour  la  Justifier;  mais  je  vous  dirai 
cela  à table.  Dînoiis  d’abord. 

Au  dessert , mon  oncle  nous  dit  : 
Voici  , mes  amis  , ce  que  j’imagine 
devoir  me  réussir  pour  la  liberté  de 
Monsieur  et  de  son  amie  mademoiselle 
d’Ormont.  Hier , dans  mes  courses , 
j’ai  appris  qu’une  lady  , comtesse  de 
Barck  , à qui  j’ai  donné  des  soins  , se 
disposait  à retournera  IjOndres , ayant 
enfin  obtenu  la  liberté  de  son  fils , qui 
avait  été  blessé  et  pris  prisonnier  de 
guerre  à la  bataille  d’Arlon  gagnée 
par  le  généraljourdan  le  1 8 avril  1794» 
A la  faveur  de  l’estime  quelle  a conçue 
pour  moi , j’espère  la  porter  à se  char- 
ger de  les  faire  sortir  de  France  avec 
elle , et  je  me  suis  affermi  dans  cet 
espoir  parce  que  mademoiselle  d’Oi’- 
mont  parlant  l’anglais,  peut  passer  pour 
être  de  cepays,  ainsi  que  M.  Descbampsj, 
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qui  doit  encore  mieux  connaître  une 
langue  qu’il  lui  a enseignée.  Je  me 
suis  ce  matin  présenté  chez  madame 
de  Barck  ; mais  elle  était  sortie  , et  j’y 
retournerai  demain  matin  : qu’en  pen- 
sez-vous , monsieur  Deschamps  ? 

— Que  vous  aurez.  Monsieur , mis 
le  comble  à vos  bontés. 

— Et  loi,TilIy? 

— Que  le  passeport  nécessaire  me 
paraît  difficile  à obtenir , et  que  je  crains 
qu’il  ne  devienne  un  obstacle. 

— Facile  à surmonter  dans  ce  mo- 
ment, où  les  principes  républicains 
cèdent  à la  vue  de  l’or  ; mais  je  ne 
crois  pas  que  cela  soit  nécessaire.  De- 
main je  saurai  à quoi  m’en  tenir;  pour 
aujourd'hui  , Messieurs  , je  n’ai  plus 
qu’à  vous  rappeler  l'intérêt  que  ma- 
demoiselle d’Ormont  prend  à la  bonne 
Laure  ; je  vous  invite  à vous  en  occuper, 
si  vous  ne  voulez  pas  mériter  de  justes 
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reproches  de  celle  charmanle  demoi- 
selle. 

— Si  je  différais  un  moment,  je  ne 
mériterais,  Monsieur,  ni  votre  estime 
ni  celle  de  personne.  Je  dois  à Laure 
bien  plus  que  ne  lui  doit  mademoiselle 
d’Ormont  , car  elle  n'avait  rien  à 
craindre , tandis  que  j’étais  en  danger 
d’être  arrêté.  J’y  vais  à l’instant. 

— Vous  n’irez  pas  seul,  lui  dis-je,' 
ce  qu’il  accepta  volontiers. 

La  bienfaisance  a aussi  son  empire; 
je  m’y  livrais  sans  réserve , parce  que 
les  soins  que  j’avais  pris  m’avalent  dis- 
trait de  mon  propre  malheur;  le  .sen- 
timent n’en  était  cependant  pas  moins 
douloureux.  Je  ne  me  dissimulais  point 
que  mon  oncle  ,|en traîné  par  l’impres- 
sion présente,  pouvait  avoir  cessé  de 
s’occuper  des  informations  qu’il  m’avait 
promis  de  prendre  ; je  traînais  une 
existence  malheureuse  et  presque  sans 
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espoir.  Telles  élaient  les  réflexions  qui 
m’occupèrent  pendant  que  j’accompa- 
gnais M.  Deschamps  à la  rue  de  la 
Sourdière  pour  y trouver  la  personne 
chez  laquelle  Laure  avait  demeuré 
après  qu’elle  eut  été  obligée  de  fuir  de 
la  maison  de  Mesnil-Montant. 

Nous  trouvâmes  facilement  co  que 
nous  cherchions  , et  notre  apparition 
causa  d’abord  quelque  embarras  à cette 
femme.  Aussitôt  que  je  l’eus  rassurée, 
et  que  je  lui  eus  appris  le  motif  de  notre 
visite,  elle  s’empressa  de  nous  dire 
que  Laure  était  tombée  malade , chez 
elle , d’une  fièvre  maligne  qui  avait  al- 
téré sa  santé  et  épuisé  son  argent  ; que 
quand  elle  s’était  trouvée  en  état  de 
marcher  , elle  était  si  faible  qu’on  lui 
avait  ordonné  de  se  faire  porter  à la 
campagne  pour  se  rétablir , d’y  coucher 
dans  une  étable  et  d’y  prendre  le  lait 
d’ânesse.  Il  lui  fallait  de  l’argent  ; elle 
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a sacrifié  quelques  bijoux.  Si  je  pou- 
vais aller  moi-même,  me  dit-elle,  je 
trouverais  bien  du  secours  des  per- 
sonnes à qui  j’étais  attachée  ; mais 
elles  sont  cachées;  je  ne  peux  y en- 
voyer d’autre  que  moi  sans  faire  des 
confidences  qui  exposeraient  leur  sû- 
reté; j’aimei'ais  mieux  mourir.  Avec 
les  faibles  ressources  qu’elle  s’est  pro- 
curées, elle  s’est  retirée  à Montmo- 
renci  près  Paris.  J’ai  eu  quelquefois  de 
ses  nouvelles  ; mais  il  y a quinze  jours 
que  je  n’en  ai  plus , et  si  elle  n’est  pas 
morte,  elle  doit  être  bien  embarrassée. 

. — Nous  allons  la  secourir  à l’instant 
même  , et  vous  recevrez  sûrement 
d’heureuses  nouvelles.  Nous  fûmes 
comblée  de  bénédictions  et  nous  par- 
tîmes. 

Prenons  un  fiacre  , me  dit  Des- 
champs. Si  nous  trouvons  Laure  , 
comme  je  l’espère,  en  état  d’être  ra- 
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tîienée  à Paris , nous  la  ramènerons; 
Nous  la  trouvâmes  en  effet  en  assez 
mauvais  équipage,  mais  ayant  repris 
ses  forces.  Je  lui  parlai  le  premier  pour 
la  prévenir  de  ne  montrer  aucun  éton- 
nement en  regardant  M.  Deschamps  , 
qu’elle  reconnaîtrait  lorsqu’il  lui  par- 
lerait. Elle  fut  si  surprise,  la  joie  lui 
causa  une  si  vive  émotion  quelle  fut 
long-  temps  à se  remettre.  Lorsqu’enfîn 
elle  put  entendre , nous  lui  dîmes  tout 
ce  qui  s’était  passé,  et  l’espérance  que 
nous  avions  du  prochain  départ  des 
deux  personnes  quelle  avait  préser- 
vées. M’emmènerez-vous?  demanda-t- 
elle  à M.  Deschamps. 

— S’il  était  possible  d’avoir  un  pas- 
seport , je  n’y  manquerais  sûrement 
pas,  ce  serait  une  grande  satisfaction 
pour  moi  et  pour  ma  mère  j mais  je 
ne  crois  pas  que  dans  ce  moment  cela 
soit  praticable. 
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~Plus  lard  j’y  veillerai , Monsieur; 
je  vous  remplacerai  auprès  de  made- 
moiselle Laure , et  si  elle  ne  peut  vous 
aller  rejoindre , je  lui  procurerai  une 
jeune  maîtresse  qui  lui  fera  oublier  ses 
chagrins.  Je  lui  donnais  un  espoir  que 
je  n’avais  plus;  mais  cette  fille  m’inté- 
ressait , et  j’étais  sûrj  quelque  chose  qui 
m’arrivât , de  pouvoir  la  placer  avan- 
tageusement. 

M.  Deschamps  lui  donna  vingt-cinq, 
louis,  et  lui  proposa  de  la  ramener  à 
Paris. 

Il  est  trop  lard , dit-elle  ; avant  que 
je  pusse  me  mettre  en  état  de  me  mon- 
trer, il  se  passerait  un  temps  considé- 
rable. Acluellenient  que  je  suis  sûre 
que  vous  allez  être  heureux,  je  me 
porte  lout-à-fait  bien.  Je  prendrai  de- 
main une  voilure  du  pays  j c’est  un 
cabriolet  à longues  oreilles , et  je  me 
rendrai  à la  rue  de  la  Sourdière.  Ma 
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première  sortie  sera  pour  mademoi- 
selle Emilie , et  ensuite  pour  vous  , 
Messieurs. 

Nous  lui  laissâmes  l’adresse  de  mon 
oncle , en  lui  recommandant  de  ne  se 
rien  refuser,  qu’elle  serait  de'sormais 
à l’abri  de  la  gêne  qu’elle  avait  éprou- 
ve'e. 

Il  était  tard  en  effet,  et  lorsque  nous 
rentrâmes,  mon  oncle  était  couché,  et 
le  lendemain  il  était  déjà  sorti  quand 
nous  nous  présentâmes  pour  le  saluer. 
Puisque  nous  sommes  privés  de  l'hon- 
neur de  voir  monsieur  votre  oncle  ce 
malin , je  vais,  me  dit  M.  Descharaps, 
profiter  de  ce  moment  pour  aller  té- 
moigner ma  reconnaissance  h l’homme 
qui  m’a  gardé  chez  lui  : j’avais  pensé 
à lui  donner  un  diamant  ou  quelques 
pièces  de  vaisselle  d’argent;  mais  je  crois 
que  cent  louis  , dont  il  pourra  disposer 
comme  il  voudra  pour  ses  affaires,  lui 
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feront  plus  de  plaisir  : veuillez  me  dire 
ce  que  vous  en  pensez. 

— Je  préférerais , comme  vous , F arr 
gent  comptant. 

— Mon  embarras  n’est  plus  que  de 
les  lui  donner  sans  qu’il  le  voie  et  sans 
m’exposer  à un  refus  qui  me  désobli- 
gerait. 

— Allons  tous  deux  lui  demander  à 
déjeûner  ; il  nous  fera  sûrement  mon- 
ter à sa  chambre  ; vous  laisserez  vos 
rouleaux  sur  sa  cheminée  sans  qu’il 
puisse  les  voir  avant  que  nous  soyons 
sortis. 

Les  choses  vSe  passèrent  ainsi  que  je 
l’avais  prévu.  Cet  homme  nous  reçut 
comme  des  dieux  qui  viennent  visiter 
un  simple  mortel.  Il  serait  impossible 
d’exprimer  sa  joie  quand  il  sut  que 
M.  Deschamps  avait  l’espoir  prochain 
de  pouvoir  partir  pour  rejoindre  sa 
femille.  U nous  servit  son  meilleur  vin , 
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el  après  l’avoir  bu  avec  lui , nous  l’cni" 
brassâmes  , en  lui  promettant  de  le 
revoir. 

En  rentrant  chez  mon  oncle , nous 
le  trouvâmes  qui  avait  l’air  triomphant; 
il  prévint  nos  questions  : J’ai  réussi , 
mes  amis,  nous  dit -il;  madame  de 
Barck  m’a  reçu  comme  une  vieille  con- 
naissance ; après  lui  avoir  dit  que  Je 
venais  la  féliciter  de  son  prochain  dé- 
part dont  j’avais  su  la  nouvelle , j’ai 
ajouté,  sans  préambule  et  sans  détour, 
que  je  venais  lui  demander  un  service 
digne  de  son  cœur  et  de  sa  générosité, 
parce  que  je  savais  combien  elle  était 
ennemie  de  la  révolution  française  et 

s 

de  ses  persécutions. 

Ah  ! je  voudrais  pouvoir,  me  dit-elle,’ 
racheter  toutes  les  victimes  comme  j’ai 
racheté  mon  fils , car  au  lieu  de  l’échan- 
ger , comme  il  était  juste,  on  me  l’a 
vendu;  je  les  sauverais  toutes,  et  je  n’y 
IV.  9 
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laisserais  r[ue  les  scélérats , qui  ne  pour- 
raient manquer  de  se  détruire  les  uns 
les  autres. 

C’est , Madame , en  faveur  de  deux 
victimes  bien  innocentes  que  je  viens 
réclamer  votre  secours.  Je  lui  ai  raconté 
les  malheurs  de  k famille  de  M.  Des- 
champs , dans  quelle  situation  il  s’était 
trouvé  après  la  fuite  de  son  père,  sa 
longue  captivité,  surtout  la  courageuse 
conduite  de  mademoiselle  d’Ormontj 
par  quel  hasard  j’avais  pu  venir  à leur 
secours  ; et  j’ai  terminé  par  la  prier  de 
les  prendre  à son  service  pour  favoriser 
leur  évasion , ce  que  je  croyais  pos- 
sible , parce  que  tous  deux  parlent 
l’anglais. 

Je  vous  ai  écouté  avec  attention  , 
lïion  cher  Docteur , m’a  répondu  la 
respectable  dame  ; il  n’y  a rien  de  si 
possible  que  ce  que  vous  me  demandez, 
et  je  vous  remercie  de  me  procurer 
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ï’occasîon  de  faire  une  si  bonne  action  ; 
mademoiseüe  d’Ormont  sera  ma  nièce  J 
quant  au  jeune  homme,  il  faut,  à cause 
de  sa  couleur  factice  , qu’il  se  résolve 
à jouer  le  rôle  de  domestique  ; mais  il 
ne  le  sera  qu  en  apparence  : arrivé  à 
Douvi’es,  il  reprendra  son  rang. 

— Ne  craignez-vous  pas,  Madame, 
que  l’on  ne  fasse  quelque  dilEculté  sut? 
le  nombre  de  personnes  que  vous  au- 
rez à votre  service  comparé  à celui  que 
vous  aviez  en  arrivant? 

— Je  suis  venue  sans  passeport  sous 
la  protection  du  gouvernement  anglais, 
qui  avait  écrit  pour  assurer  mon  entrée 
èn  France  et  mou  retour;  j avais  plu- 
sieurs personnes  à ma  suite  que  j’ai 
renvoyées  et  pour  qui  l’on  m’a  délivré 
les  passeports  que  j’ai  demandés  : il  ne 
me  reste  que  ma  femme-de-chambre 
et  un  domestique;  tous  deux  sont  atta- 
chés à mon  service  depuis  plusieurs  au- 
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nées  ; je  suis  sûre  de  leur  discrétion; 
je  suis  d’ailleurs  très-bien  avec  les  chefs 
de  votre  gouvernement  et  certaine  d’en 
obtenir  ce  dont  j’aurai  besoin. 

— S’il  fallait  faire  des  sacrifices  d’ar- 
gent pour  lever  les  difficultés,  M., Des- 
champs est  en  état  de  les  faire. 

— Je  connais  ce  moyen  ; mais  il  ne 
sera  pas  nécessaire.  Envoyez- moi  ce 
jeune  homme  ce  soir  dans  le  costume 
relatif  à la  circonstance,  je  l'arrêterai 
tout  de  suite  ; quant  à miss  d’Orraont  j 
il  faudra  que  ce  soit  vous,  monsieur  le 
Docteur,  qui  me  l’ameniez  demain  au 
soir  comme  une  nièce  sortant  delà  pen- 
sion où  je  l’aurai  mise  pour  apprendre 
le  français  ; à compter  de  ce  moment 
elle  ne  me  quittera  plus , et  j’espère  que 
deux  jours  après  nous  serons  tous  sur  la 
route  de  Calais.  Je  suis  accouru  pour 
vous  rendre  compte  d’un  si  heureux 
succès;  vous  voyez  maintêdant'  que 
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nous  n’avons  pas  un  instant  à perdre , 
quoique  je  sois  persuadé  que  madame 
de  Barck  restera  un  jour  de  plus  qu’elle 
ne  le  croit  , parce  qu’elle  avait  encore 
plusieurs  personnes  à voir  avant  son 
départ- 

Je  vais  aller  prévenir  mademoiselle 
d’Ormont  que  demain  j’irai  avec  ma-^ 
dame  deSavenai  la  chercher}  qu’il  faut 
qu’elle  se  tienne  prête,  quelle  fasse 
ses  adieux , quelle  se  munisse  de  véte- 
mens  convenables  à la  nièce  d’une  lady} 
qu’enfîn  nous  dînerons  ici  en  famille 
avec  M.  et  madame  deSavenai,  qu’il 
faut  aller  voir  dès  aujourd’hui  pour  les 
y inviter,  afin  que  rien  ne  retarde  les 
arrangemens  pris  avec  madame  de 
Barck , et  la  promesse  que  je  lui  ai  faite 
de  conduire  demain  chez  elle  mademoi- 
selle d’Ormont  et  de  la  lui  laisser. 

Quant  à vous , M.  Deschamps , il 
faudra , vers  six  heures  du  soir,  vêtu 
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le  plus  simplement  possible , aller  cbes 
cette  dame>  en  vous  présentant  de  ma 
part,  et  vous  lui  remettrez  une  petite 
lettre  que  je  vous  donnerai  pour  elle. 

— Je  ny  manquerai  sûrement  pas; 
mais  me  laissera-t-elle  libre  demain 
d’avoir  l’honneur  de  diner  avec  vous 
et  de  revoir  ma  chère  Emiliç , que  je 
n’ai  point  vue  depuis  si  long-temps;  car 
dès  le  moment  qu’elle  sera  sous  la  pro-. 
tection  de  railady , elle  sera  pour  moi 
une  étrangère  que  je  ne  dois  pas  avoir 
l’air  de  connaître  ? 

— 11  n’y  a pas  de  doute,  Monsieur  y 
qu’en  prévenant  milady,  elle  ne  vous 
laisse  jouir  d’un  moment  si  intéres- 
sant pour  vous  et  pour  nous;  elle 
sait  bien  qui  vous  êtes  , et  sûrement 
elle  aura  avec  vous  un  entretien  parti- 
culier. 

Quant  à vous  , mon  cherTilly,  il 
faut  aller  tout  de  suite  chez  M.  et  ma- 
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dame  de  Sa  venai , lesinslruire  de  ce  qui 
se  passe  d’heureux  en  faveur  de  leur 
frère , et  obtenir  qu’ils  soient  ici , s’il 
est  possible , à onze  heures  du  matin 
au  plus  tard,  pour  qu’ils  puissent  m’ac- 
compagner à la  demeure  de  mademoi- 
selle d'Ormont,  pour  qui  il  est  plus 
convenable  de  se  voir  réclame'e  par  une 
dame  de  ses  amies  que  de  ne  l’être  que 
par  moi  : pendant  ce  temps , M.  Des- 
champs pourra  aller  voir  la  bonne  Laure 
et  la  prévenir  de  se  hâter  si  elle  veut 
voir  mademoiselle  d’Ormont,  parce  que 
demain  il  ne  sei’ait  plus  temps,  à moins 
quelle  ne  veuille  venir  ici  avant  midi 
pour  faire  ses  adieux  à sa  jeune  maî- 
tresse. 

Après  ees  dispositions  de  mon  oncle 
chacun  de  nous  sortit  pour  exécuter 
celle  qui  le  regardait.  Quoique  je  fusse 
resté  long- temps  avec  M.  et  madame 
de  Savenai , je  me  trouvai  le  premier 
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rentré,  M.  Descbamps  peu  de  temps 
après;  et  mon  oncle,  qui  ne  s’était 
pas  ennuyé  auprès  de  mademoiselle 
d’Ormont , ainsi  qu’il  nous  le  dit  en 
rentrant,  arriva  le  dernier. 

Je  viens , ajouta-  t-il , de  passer  deux 
heures  bien  agréables  ; mais  J’ai  trouvé 
pénible  que  tout  le  plaisir  que  Je  cau- 
sais à mademoiselle  Emilie  était  la  cer- 
titude de  son  procbain  départ  ; Je  pré- 
férerais d’y  mettre  obstacle,  s’il  ne 
s’agissait  pas  de  son  bonheur  et  du 
vôtre  , M.  Deschamps  ; car , malgré 
tout  ce  quevous  avez  souffert.  Je  trouve 
que  vous  serez  bien  heureux  de  pos- 
séder une  femme  aussi  belle  et  aussi 
sage. 

M.  Deschamps  assura  mon  oncle  que 
rien  ne  pouvait  lui  être  plus  agréable 
que  de  voir  que  son  Emilie  avait  mé- 
rité son  suffrage;  qu’il  la  croyait  aussi 
digne  du  sort  le  plus  brillant , et  qu’il 


( 201  ) 

se  consacrerait  à la  rendre  heureuse. 

Ensuite  il  nous  dit  que  Laure,  qu’il 
avait  trouvée  en  bonne  santé,  irait  danS 
le  jour  voir  sa  chère  maîtresse,  et  qu’elle 
reviendrait  demain , puisqu’on  le  lui 
permettait,  nous  voir  encore  une  fois. 

Je  rendis  compte  à mon  tour  de  ma 
mission  auprès  du  frère  de  M.  Des- 
champs , que  lui  et  sa  dame  m’avaient 
promis  de  se  rendre  à l’invitation  de 
mon  oncle  ; qu’ils  partagaient  bien  vi- 
vement le  bonheur  de  voir  bientôt  ea 
sûreté  leur  frère  et  leur  amiej  que  ma- 
dame de  Savenai  ferait  apporter  une 
partie  de  sa  garderôbe  et  de  ses  parures,’ 
parce  qu’étant  de  même  taille  que  ma- 
demoiselle E.milie , elle  espérait  lui 
épargner  la  peine  d’en  chercher  de 
convenables  dans  un  moment  où  elle 
ne  pouvait  attendre. 

Tant  mieux  ! me  dit  mon  oncle,  car 
mademoiselle  d’Ormont  ne  m’a  pas 
JY,  g.» 
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caché  que,  n’y  ayant  pas  assez  de  temps 
d’ici  à demain , elle  se  présenterait  avec 
une  l’obe  blanche  assez  belle , et  qui 
convenait  parfaitement  à une  demoi- 
selle censée  sortie  de  pension  ; qu’elle, 
relèverait  cette  parure  simple  par  un 
beau  schal. 

Nous  noiis  mimes  à table  de  bonne 
heure,  afin  que  M.  Deschamps  pût  se 
rendre  à l’heure  indiquée  chez  madame 
de  Barck,  et  que  nous  puissions  être 
instruits  de  son  début , qui  allait  con- 
firmer les  promesses  et  le  degré  d’in- 
térêt de  cette  dame. 

Nous  l’attendimes  près  d’une  heure 
avec  toute  l’impatience  de  la  curiosité. 

Madame  de  Barck , noesdlt-il,  après 
aypir  lu  la  lettre  de  M.i.  le  Docteur  , m’a 
regardé  en  souriant  avec  bienveillance  , 
et  a commencé  par  me  dire  : J’admire 
M-  Merlin  ; il  n’est  pas  moins  soigneux 
®,l:  moins  habile  pour  la  sûreté  de  ses 
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amis  que  pour  leur  saute'  ; vous  pou- 
vez passer,  sans  le  moindre  soupçon  , 
pour  un  naturel  de  la  cote  de  Mala- 
bar, où  les  hommes  sont  beaux  et  ne 
ressemblent  point  aux  Africains.  En- 
suite elle  m’a  demandé  où  je  retrouve- 
rais mon  père  à Londres. 

— Chez  son  ami  M.  Bourdieu,  où  il 
doit  être  logé,  ou  dans  le  voisinage  par 
Ses  soins.  , , 

— Je  le  connais  beaucoup  ; c’est  un 
négociant  très-recommandable  et  très- 
estimé.  Vous  descendrez  d’abord  chez 
moi,  et  j’irai  chezM.  Bourdieu  le  préve- 
nir de  votre  arrivée  avec  mademoiselle 
d’Ormont,  afin  qu’une  trop  vive  sur- 
prise ne  nuise  pas  à la  santé  de  M.  et 
madame  Deschamps. 

Je  l’ai  remerciée  d’un  soin  aussi  obli- 
geant ; ensuite  , après  m’avoir  montré 
le  regret  de  me  voir  jouer  le  rôle  de 
domestique,  elle  a ajouté  que,  pour 
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m’eviter  tout  service  à la  chambre , il 
fallait  me  mêler  particulièrement  des 
soins  du  voyage , de  visiter  la  voiture , 
de  la  faire  mettre  en  état  de  partir , de 
de  la  faire  charger,  et  de  courir  devant 
pour  faire  préparer  les  chevaux  ; que 
quand  je  serais  fatigué,  son  domestique 
ordinaire  me  remplacerait  ; qu’il  fallait 
que  pour  demain  j’eusse  une  veste  écar- 
late galonnée  en  or  à la  manière  an- 
glaise, et  tout  ce  qu’il  fallait  pour  aller 
en  Courier;  que  sûrement  je  savais  mon- 
ter à cheval. 

Je  Fai  assurée  que  je  pouvais  m’ac- 
quitter de  tout  ce  qu’elle  me  recom- 
mandait; je  lui  ai  demandé  une  demi- 
heure  pour  revenir  ici,  et  demain,  la  li- 
berté de  venir  dîner  chez  vous , Mon- 
sieur,où  je  reverrais  mademoîselled’Or- 
mont  après  une  longue  séparation. 

Rien  de  plus  juste  pour  demain , 
ïïi’â-t-elle  répondu  ; mais  pour  ce  soir 


( 2o5  ) 

revenez  le  plus  tôt  possible  pour  que 
mon  domestique  James  vous  fasse  con- 
naître chez  le  sellier  ; il  faut  aussi  que 
vous  couchiez  de  ce  soir  ici  pour  que 
tout  ait  plus  de  vraisemblance  aux 
yeux  des  gens  de  cet  hôtel.  Enfin  , 
Messieurs, je  me  nomme  Carie  démon 
nom  debaptême  CharleSyei]e  suis  char- 
gé de  recommander  à M.  Merlin  de  ne 
pas  manquer  d’amener  demain  made- 
moiselle d’Ormonl.  Permettez  à pré- 
sent que  Carie  vous  souhaite  le  bonsoir 
et  coure  à son  devoir. 

Mon  oncle  sortit  peu  après  ; je  pro- 
fitai de  ce  moment  de  loisir  pour  vo- 
ler chez  mademoiselle  Dupuis , que  je 
ne  trouvai  point  chez  elle  et  qui  ne  de- 
vait rentrer  qu’après  le  spectacle , sans 
qu’on  pût  me  dire  auquel  elle  était  allée. 
Jamais  je  ne  m’étais  trouvé  plus  con- 
trarié ; je  lui  laissai  quelques  lignes 
pour  la  prévenir  que  dans  deux  ou 
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trois  jours  je  serais  enfin  libre,  et  que  je 
n’aurais  rien  de  plus  pressé  que  de  ve- 
nir la  voir.  Je  passai  la  soirée  la  plus  pé- 
nible que  j’aie  passée  de  ma  vie,  ne  me 
trouvant  bien  nulle  part,  et  réduit  à me 
fatiguer , dans  l’espoir  que  le  sommeil 
m’en  dédommagerait. 

CHAPITRE  XLIII. 

Je  ne  fus  pas  plus  heureux  le  lende- 
main. Mon  oncle  me  pria  de  veiller 
à ce  que  nous  eussions  un  diner  délicat , 
servi  avec  soin  , et  à ce  que  tout  fût 
en  état  de  recevoir  M.  et  Madame  de 
Savenai.  Ne  pouvant  sortir  , je  les 
attendis.  Ils  vini’ent  heureusement  à 
dix  heures  avec  un  énorme  paquet  et 
des  cartons,  comme  m’en  avait  préve- 
nu l’aimable  madame  de  Savenai. 

Son  mari  ^ qui  avait  réellement  une 
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tournure  agréable , se  présenta  en  ga- 
lant homme.  Je  vous  dois , Monsieur  , 
dit-il  à mon  oncle,  comme  frère  deDes- 
cbamps,des  remercimensbien  sincères 
d’avoir  sauvé  un  fils  si  cher  à sa  famille  ; 
mais  je  vous  en  dois  pour  mon  compte. 
Monsieur  votre  neveu , nourri  des  so- 
lides prlncipesquevouslul  avez  donnés, 
m’a  porté  le  dernier  coup  ; je  suis  con- 
verti, je  le  suis  pour  toujours.  Veuillez 
agréer  l’hommage  d’une  reconnais- 
sance dont  la  plus  grande  part  vous 
appartient. 

, —Ne  parlons  plus  du  passé.  Mon- 
sieur, répondit  mon  oncle  ; ne  songez 
qu’au  présent , en  lui  montrant  son 
épouse  ; c’est  là  ce  qui  doit  seul  vous 
occuper  et  remplir  tousvos  vœux.  Allons 
chercher  votre  intéressante  sœur;  on 
peut  d’avance  lui  donner  ce  nom  jus- 
qu’à ce  que  les  circonstances  soient 
changées.  Vous  n’avez  plus  qu’au  jour- 
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d’hui  pour  la  voir  et  lui  faire  vos  adieux* 
Il  n’y  a pas  loin  d’ici  à la  rue  Sainl-Ho- 
noré.  Allons  à pied  pour  arriver,  sans 
nous  faire  remarquer , dans  une  mai- 
son où  tout  est  austère  comme  la  raison. 
S’il  faut  une  voiture  pour  revenir,  nous 
la  prendrons. 

Je  me  retrouvai  encore  seul  ; mais 
je  ne  le  fus  pas  long-temps.  Je  vis  en- 
trer Laure  dont  la  présence  me  fut 
une  nouvelle  preuve  qu’un  peu  de  bon- 
heur est  un  puissant  l’emède  pour  la 
santé.  C’était  une  autre  figure  que  celle 
que  j’avais  vue  à Montmorenci , et  à 
un  peu  de  maigreur  près  , je  trouvai 
qu’elle  avait  dû  être  aussi  agréable  à 
ses  maîtres  par  sa  personne  que  par  ses 
qualités. 

Je  vous  fais  mon  compliment , lui 
dis-je , sur  le  rétablissement  de  votre 
santé  ; car  je  crois  que  VOUS  n’en  pou- 
vez plus  tvOUler. 
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•—  Ah  ! Monsieur  ! rien  ne  man- 
querait à mon  bonheur  si  je  n’élais 
pas  séparée  de  Madame  Descharaps  et 
de  ses  enfaus. 

Il  faut , lui  repris-je  , être  raison- 
nable et  ne  pas  affliger  mademoiselle 
Emilie  au  moment  où  elle  aura  aussi 
du  chagrin  de  se  séparer  de  nous.  Je 
vous  renouvelle  la  promesse  de  vous 
mettre, aussitôt  que  cela  sera  possible, 
en  état  de  les  rejoindre  , si  ce  que  j’es- 
père vous  procurer  en  attendant  ne 
vous  attache  pas  autant  que  vous  l’étiez 
à cette  famille  ; car  ayant  le  cœur  bon 
comme  vous  l’avez , vous  devez  préfé- 
rer votre  patrie  à une  terre  étrangère. 

Elle  me  promit  de  répondre  à mes 
intentions,  parce  qu’il  était  bien  doux 
pour  elle  de  retrouver  quelqu’un  qui 
eût  le  ton  affectueux  de  ses  anciens 
protecteurs;  que  c’était  là  ce  qui  l’avait 
attachée  à eux  comme  elle  l’était.  , 
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Une  voiture  qui  se  fît  entendre 
nous  annonça  l’arrivée  de  mademoi- 
selle d’Ormont  ; elle  était  charmante  , 
et  il  fallait  aimer  Sylvie  pour  la  voir 
impunément.  Après  m’avoir  salué,  son 
premier  mouvement  fut  pour  Laure. 
Ce  fut  une  scène  intéressante  pour  nous 
tous  d’entendre  la  sensible  et  recon- 
naissante Emilie  exprimer  à Laure  tout 
ce  qu’elle  lui  devait  pour  elle , et  pour 
avoir  préservé  M.  Deschamps  du  mal- 
heur d’être  découvert  et  arrêté  ; et 
combien  elle  était  touchée  de  l’aban- 
don où  elle  était  restée  après  tant  de 
services  ! Je  te  laisse , ma  chère  Laure, 
lui  dit-elle,  dans  messieurs  Merlin  et  de 
Tilly,  des  protecteurs  qui  uousrempla* 
ceront , et  l’espoir  de  nous  rejoindre. 

Laure  eut  le  courage  et  le  bon  es- 
prit de  ne  pas  prolonger  cette  scène  ; 
je  la  reconduisis  en  lui  promettant  de 
l’aller  voir. 
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Mademoiselle  Emilie  ne  fit  que  le 
choix  le  plus  modeste  parmi  tout  ce 
que  lui  avait  apporté  madame  de  Sa- 
venai,  et  pendant  qu’elle  s’en  occupait, 
je  remarquai  qu'une  tendre  inquiétude 
lui  faisait  promener  ses  regards  autour 
d’elle , et  qu’elle  y cherchait  le  bien 
aimé.  Il  arriva  enfin  , et , malgré  sa 
couleur , elle  vola  dans  ses  bras  sans 
être  retenue  par  une  vaine  affectation , 
mouvement  vrai  et  naturel  quand  on 
a pu  craindre  d’être  séparé  pour  tou- 
jours. Je  vous  dois  des  excuses , lui 
dit-elle  , de  ne  vous  avoir  point  répon- 
du depuis  la  première  visite  qu’a  bien 
voulu  me  faire  M.  de  Tilly;  j’avais  trop 
peu  de  temps  ce  jour  pour  vous  écrire, 
et  je  ne  pouvais  lui  proposer  d’attendre 
ma  lettre.  J’espérais  qu’il  reviendrait  ; 
c’est  monsieur  son  oncle  qui  est  venu. 
Je  n’ai  point  osé  le  charger  de  la  ré- 
ponse que  je  vous  avais  faite.  La 
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Voici  : vous  aurez  le  temps  de  la  lire. 

La  conversation  étant  devenue  géné- 
rale , M.  Deschamps  passa  avec  mon  ' 
oncle  dans  son  cabinet  pour  lui  dire 
qu’il  partirait  bien  réellement  le  lende- 
main au  soir  ; que  tout  était  disposé  et 
les  passeports  accordés  sans  difficulté  ; 
qu’il  ne  lui  restait  d’autre  affaire  que 
de  convertir  en  traites  sur  Londres  ce 
qui  lui  restait  d’argent  ; que , comme 
il  fallait  toujours  en  garder  un  peu , il 
ne  desirait  convertir  que  dix-huit  mille 
livres  , dont  il  priait  mon  oncle  de  vou- 
loir bien  se  charger , pour  faire  à son 
loisir  cette  opération  dans  la  même  mai- 
son où  avait  été  portées  les  vingt-cinq 
mille  livres.  Mononclelui  avait  répondu 
qu’il  valait  mieux  qu’il  emportât  avec 
lui  ses  traites,  qui  seraient  à son  ordre, 
qu’il  les  lui  porteraient  le  lendemain 
matin , et  que  s’il  ne  le  trouvait  pas,  il 
les  donnerait  à madame  la  comtesse  de 
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Barck , ou  à mademoisene  d’Ormont. 

I.orsqu’ils  rentrèrent  au  salon,  on 
venait  d’avertir  que  le  dîner  était  servi. 
Nous  nous  mimes  à table , ayant  tous 
le  cœur  content,  sans  m’en  excepter, 
car  j’étais  heureux  d’un  dénouement 
dont  j’étais  la  cause.  Je  le  serais  davan- 
tage , me  disais-je , si  mon  adorable 
Sylvie  était  là.  Où  pourrait-on  voir  une 
plus  charmante  réunion  que  trois  jeu- 
nes dames  entre  lesquelles  il  eût  été 
embarrassant  de  choisir  ? car  madame 
de  Savenai , vraiment  belle , avait  con- 
servé cette  timidité  qui  est  la  parure  de 
la  première  jeunesse.  Notre  diner , 
quoiqu’il  eût  pour  objet  une  sépara- 
tion prochaine,  n’en  fut  pas  moins  gai, 
parce  que  chacun  était  débarrassé  de 
la  crainte,  et  que  ceux  qui  partaient 
recouvraient  leur  liberté. 

M.  Deschamps  , obligé  de  devenir 
Carie  J disparut  le  premier;  il  m’en 
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avait  averti  ; je  le  suivis.  Je  ne  vous  dis 
point  adieu , nie  dit-il,  parce  que  j’es- 
père bien  revenir  ; je  ne  vous  remercie 
point,  parce  que  tout  ce  que  je  vous 
dirais  serait  au-dessous  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  ; mais  quelque  part 
que  je  sois,  veuillez  compter  sur  une 
inviolable  amitié.  Nous  nous  embras- 
sâmes et  il  vola  à son  poste. 

Les  adieux  entre  mademoiselle  d’Or- 
mont  et  madame  de  Savenai  ne  purent 
se  passer  sans  quelques  larmes,  et  à la 
faveur  de  la  circonstance  , il  me  fut 
permis  d’embrasser  la  belle  Emilie, 
qui  monta  en  voiture  avec  mon  oncle 
pour  se  rendre  chez  mllady  Barck. 

Je  restai  avec  M.  et  madame  de  Sa- 
venai , qui  desiraient  connaître  la  ré- 
ception qui  serait  faite  à leur  amie. 

Nous  n’attendîmes  pas  long-temps. 
Milady , en  voyant  mademoiselle  Emi- 
lie, avait  dità  mon  oncle:  C’est  un  ange 
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que  vous  m’amenez  ; elle  serait  venue 
seule,  sans  auti’e  appui  qu’ elle-même, 
qu’elle  aurait  tout  obtenu  de  moi;  elle 
a été  qualifiée  nVece , et  j’ai  laissé  la 
tante  et  la  nièce  s’entretenir  en  anglais. 

Pour  qu’on  ne  me  l’evit  pas  l'etourner 
tant  de  fois  de  suite  chez  madanxe  de 
Barck,  je  suis  convenu  avec  elle  que 
ce  sei’ait  mon  neveu  qui  lui  poi’terait 
demain  les  effets  qui  appartiennent  à 
M.  Deschamps.  Elle  m’a  l’épondu , M. 
le  Capitaine  , qu’elle  vous  garderait  à 
faii’e  avec  elle  et  miss  d’Ormont  un 
mauvais  diner,  et  que  vous  la  verriez 
partir , ainsi  que  nos  amis , afin  que 
vous  puissiez  m’en  donner  la  nouvelle. 

Je  dois  encore  vous  raconter  une 
circonstance  particulière  qui  a précédé 
mon  départ.  Mademoiselle  d’Ormont 
m’a  l’appelé  que  j’avais admii’é  un  por- 
trait de  madame  Deschamps  fait  dans 
le  temps  de  sa  plus  brillante  jeunesse. 
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êt  qu’elle  portait  à son  cou.  Ce  portrait 
n’est  qu’une  copie  , a-t-elle  ajouté  , 
que  j’ai_  faite  sur  la  miniature  origi- 
nale ; j’y  ai  joint  celui  de  son  époux, 
aussi  de  ma  main  ; comme  je  vais  les 
revoir  tous  deux,  je  vous  prie,  Mon- 
sieur, de  les  agréer  comme  un  témoi- 
gnage de  ma  vive  reconnaissance  de 
m’avoir  procuré  le  moyen  de  rejoin- 
dre des  personnes  si  chères.  Touché 
plus  que  je  ne  puis  le  dire  de  la  déli- 
cate attention  de  mademoiselle  d’Or- 
niont , j’ai  cru  devoir  accepter  sans 
conséquence  ; mais  , en  chemin  , j’ai 
ouvert  le  papier  qui  recouvrait  ce  pré- 
sent et  j’ai  l’ai  trouvé,  comme  vous 
le  voyez , sur  un  souvenir  d’écaille  l’i- 
chement  garni  et  beaucoup  trop  beau 
pour  un  homme  de  mon  âge  et  de  ma 
profession  ; je  ne  peux  plus  lui  en  faire 
les  reproches  qu’elle  mérite  ; je  te  char- 
ge , mon  cher  Tilly , de  lui  dire  de  ma 
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part  que  les  portraits  des  personnes 
qu’on  estime  n’ont  pas  besoin  de 
bordure. 

M.  et  madame  de  Savenai  ne  nous 
ont  quittés  qu’après  nous  être  promis 
l'éciproquement  de  nous  revoir  , et 
après  que  j’eus  pris  l’engagement  de 
leur  faire  part  de  ce  qui  se  serait  passé 
le  lendemain  chez  Milady. 

Quelque  satisfait  que  je  fusse  d’avoir 
rempli  un  devoir  sacré  envers  l’honnête 
Deschamps  et  la  Irès-mléi’essante  Emi- 
lie, j’étais  bien  mécontent  d’être  obligé 
de  leur  donner  un  jour  de  plus.  Ceux 
qui^  comme  moi,  seront  dans  la  même 
position,  conviendront  que  de  tous  les 
sacrifices , le  plus  pénible  est  celui  de 
prendre  sur  les  jours  destinés  à chercher 
celle  qu’on  aime , ou  à s’affliger  li- 
brement du  malheur  de  la  chercher  ea 
vain. 

Ne  pouvant  me  refuser  aux  engage» 

IV.  10 
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mens  pris  par  mon  oncle , j’attendis 
qu’il  fût  revenu  delà  maison  de  banque 
où  il  e'tait  allé  porter  les  dix-huit  mille 
francs  qui  lui  avaient  été  laissés  ; il 
m’en  remit  le  montant  en  trois  traites 
sur  Londres,  ordre  et  valeur  reçue  de 
Deschamps  fils  aîné. 

Munis  de  ces  effets , je  me  rendis  en 
grand  costume  chez  madame  la  com- 
tesse , qui  me  retint  comme  elle  l’avait 
annoncé.  Je  la  trouvai  beaucoup  plus 
aimable  que  je  ne  m’y  attendais;  elle 
joignait  aux  manières  d’une  femme  de 
qualité , une  grande  facilité  d’expres- 
sions qui  l’eût  pu  faire  prendre  pour 
une  Française,  et  toutes  les  connais- 
sances qui  n’appartiennent  qu’à  un  es- 
prit cultivé.  Je  profitai  de  eette  occasion 
pour  lui  demander  pourquoi  monsieur 
son  fils  , depuis  qu’on  lui  avait  rendu 
la  liberté,  n’était  pas  venu  auprès  d’elle. 
J’étais,  me  dit -elle,  si  charmée  <3e 
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l‘avoiv  délivré  d’une  injuste  et  odieuse 
captivité , que  je  lui  ai  donné  l’ordre 
de  repasser  dans  sa  patrie.  Il  s’y  est 
conformé  en  me  promettant  de  ne  ja- 
mais revenir  sur  le  sol  français.  Je  vais 
le  retrouver  à Londres,  où  j’espère  le 
marier  et  le  faire  renoncer  au  service. 

Mademoiselle  d’Ormontétant  venue 
auprès  de  Milady,  qui  l’avait  fait  de- 
mander , je  lui  remis  les  papiers  que 
f apportais  pour  M.  Deschamps , et  je 
passai  entre  ces  deux  dames  une  jour- 
née qui  se  prolongea  jusqu’à  neuf  heu- 
res du  soir , que  je  les  vis  enfin  monter 
en  voiture,  précédées  de  Carie,  à qui  je 
n’eus  que  le  temps  de  dire  un  mot  et 
de  lui  serrer  la  main. 

Pour  la  satisfaction  de  ceux  qui 
s’intéresseront  à cet  honnête  jeune 
homme  , j’ajouterai  que  son  voyage 
a été  heureux,  qu’il  est  sorti  de  la 
frontière  sans  difficulté,  et  qu’il  s’est 
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embarqué  avec  ses  compagnes  de 
voyage.  Voilà  ce  dont  une  lettre  écrite 
au  moment  de  l’embarquement  par 
Miladj  nous  a d’abord  donné  connais- 
sance, et  plus  tard  nous  avons  été  ins- 
truits de  la  réunion  de  nos  deux  amis  à 
leur  famille  , et  qu’un  mariage  si  long- 
temps traversé  avait  enfin  couronné 
leurs  vœux, 
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CHAPITRE  XLIV. 

Tranquille  sur  leur  sort , Je  parlai 
du  mien  à mon  oncle.  Je  n’al  point 
oublié  les  intérêts , mon  ami  ; mais  rien 
n’a  encore  paru,  ni  à la  Trésorerie, 
ni  au  département  de  la  guerre , de  la 
part  de  ces  dames.  11  faut  croire  que 
quelque  indisposition  les  retient , et 
qu’elles  sont  retournées  chez  elles  ; 
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mais  je  t’assure  que  je  n’en  augure  rien 
de  fâcheux.  Consulte-toi,  et  vois  s’il  ne 
serait  pas  à propos  de  retourner  àTours. 
G’ëtait aussi  mon  intention;  mais  avant 
de  faire  ce  second  voyage  , je  volai 
chez  mon  amie  mademoiselle  Dupuis. 

— Vous  voilà  donc  enfin  ; qui  a pu 
vous  retenir  si  long-temps? 

•—  Je  lui  en  rendis  le  plus  fidèle 
compte. 

— Gela  est  très-louable,  me  dit  elle; 
mais  vous  savez  que  j’ai  aussi  mes  aven» 
tures  à vous  raconter.  A votre  tour 
écoutez-moi. 

Dix  à douze  jours  au  moins  avant 
votre  voyage  à Tours  , madame  et 
mademoiselle  de  Bléré  sont  venues  dans 
mon  magasin  acheter  une  multitude 
de  choses  qu’elles  ont  payées  sans 
marchander.  Après  être  encore  reve- 
nues deux  ou  trois  fois,  elles  m’ont 
attirée  chez  elles  ici  près , rue  Grange- 
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Batelière  , en  me  faisant  demander 
des  objets  plus  considérables.  J’y  ai  été. 
Elles  m’ont  traitée  avec  une  si  aimable 
politesse  , des  manières  si  distinguées, 
que  je  n’ai  pu  m’empêcber,  abstraction 
faite  de  mes  intérêts , de  les  considérer 
comme  des  personnes  auxquelles  je 
devais  m’attacher. 

De  nouvelles  courses  chez  elles  m’a- 
vaient confirmée  dans  ces  sentimens-, 
et  je  me  proposais  de  vous  en  parler 
quand  vous  êtes  venu  m’annoncer  que 
vous  alliez  partir.^ 

Précisément  le  jour  de  ce  départ , 
j’eus  une  nouvelle  occasion  de  retour- 
ner chez  ces  dames.  Madame  de  Bléré , 
qui  est  encore  belle , quoique  d’un  âge 
avancé  , était  déjà  habillée  ; mais  ma- 
demoiselle sa  fille , qui  lui  ressemble 
beaucoup  , et  dont  la  beauté  est  vrai* 
ment  ravissante  , était  restée  dans  un 
négligé  qui  pouvait  faire  croire  qu’ells 
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était  indisposée  , parce  quelle  parais- 
sait triste.  Madame  sa  mère  lui  ayant 
adressé  quelques  invitations  à ne  se  pas 
inquiéter  si  vivement , je  me  permis 
de  lui  dire  que  quand  on  était  faite 
comme  elle  , il  semblait  que  l’inquié- 
tude ne  devait  être  que  pour  ceux  qui 
n’auraient  pas  le  bonheur  de  lui  plaire. 

Aussi , l’eprit  la  mèrey,  n’esl-ce  pas 
une  inquiétude  de  ce  genre,  mais  bien 
le  chagrin  d’être  sans  nouvelle  d’un 
jeune  parent  qui  est  à l’armée  dans  uu 
temps  où  la  guerre  est  fort  vive.  Vous 
n’avez  pas  de  semblable  chagrin , ma- 
demoiselle Dupuis  ; vous  êtes  bien 
heureuse.^ 

— Il  n’y  a pas  long-temps  , Madame, 
que  j’éprouvais  un  pareil  tourment  ; 
celui  qui  le  causait  est  heureusement 
revenu  assez  blessé  pour  n’y  plus  re- 
tourner. 

— C’est  sans  doute  l’ami  du  coeur? 
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— L’ami , oui , Madame,  mais  non 
du  cœur  : j’ai  eu  le  bonheur  de  m’eu 
préserver,  car  sa  fortune  et  sa  naissance 
ne  me  permettaient  pas  d’élever  mes 
vœux  si  haut.  Cependant,  je  l’avoue, 
il  sèra  sans  doute  cause  que  je  ne  me 
marierai  point , parce  que , accoutumée 
à ses  manières , à la  tournure  de  son 
esprit,  et  surtout  à ses  bonnes  qualités, 
je  ne  trouverai  dans  la  classe  infé- 
rieure personne  qui  puisse  lui  res- 
sembler. 

—Vous  faites  de  ce  jeune  homme  un 
portrait  bien  intéressant.  S’il  n’y  a point 
d’indiscrétion  à vous  demander  com- 
ment s’est  formée  une  liaison  qui  fait 
votre  éloge , je  serais  charmée  de  le 
savoir. 

Ma  conduite  et  la  vôtre,  mon  ami, 
étant  exempte  de  reproche,  je  n’ai  point 
hésité  à raconter  à ces  dames  toute 
notre  histoire  depuis  l’origine , Tins- 
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Iruclion  que  vous  m’avez  donnée,  à 
laquelle  je  dois  tout  ce  que  je  peux  va- 
loir, enfin  votre  passion  malheureuse 
s’y  trouvait  Hee.  Je  ne  me  suis  arrêtée 
qu’en  leur  apprenant  que  vous  étiez 
parti  pour  courir  après  votre  belle  in- 
trouvable; que  je  faisais  des  voeux  pour 
vous  revoir  aussi  heureux  que  vous  le 
méritiez. 

Il  le  mérite  en  effet,  a dit  mademoi- 
selle de  Bléré.Certainement,  a continué 
la  mère;  il  sei’ait  à souhaiter  qu’avant 
de  s’attacher,  on  pût  connaître , par  un 
récit  désintéressé  comme  celui  que 
nous  venons  d’entendre,  les  qualités 
de  celui  qui  vient  s’ofi’rir,  et  dont 
malheureusement  on  ne  connaît  que 
des  dehors  trompeurs.  Ce  jeune  homme 
m’intéresse;  il  me  semble  pourtant  qu’il 
ignore  si  sa  belle  maîtresse  mérite  d’être 
aimée  aussi  constamment , puisqu’il  ne 
l’a  vue  qu’en  passant  et  une  seule  fois, 
IV. 
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— Lorsqu’il  a appris  son  nom , il  en 
a entendu  faire  l’éioge  par  tous  ceux 
qui  la  connaissaient  et  qui  se  trouvaient 
réunis. 

— J’apprendrais  avec  bien  du  plaisir 
que  son  voyage  ait  été  heureux,  si  vous 
voulez  nous  le  dire. 

Je  le  leur  ai  promis,  et  si  vous  ne  vous 
y opposez  pas , mon  ami , elles  sauront 

• qu’on  n’est  pas  toujours  aussi  heureux 
qu’on  le  mérite. 

— Je  n’ai,  lui  dis-je,  aucunes  raisons, 
de  m’y  refuser;  je  vous  conseille  même 
de  vous  attacher  à des  dames  qui  ne 
peuvent  que  vous  être  utiles,  et  qui  pa- 
raissent avoir  pris  pour  vous  une  sincère 
affection. 

* —Vous  la  partageriez  d’une  manière 
bien  plus  avantageuse  si  vous  n’étiez 
pas  un  véritable  héros  de  roman  ; car 
mademoiselle,  de  Bléré  est  faite  pour 
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effacer  de  voire  cœur  l’ombre  que  vous 
poursuivez. 

— Si  je  suivais  voire  conseil , je  ne 
mériterais  pas  de  retrouver  ma  Sylvie; 
car  ce  serait  êti’e  infidèle  que  de  faire 
une  démarche  qui  tendrait  à le  devenir  ; 
et  si  ce  conseil  ne  m’était  pas  donné 
par  vous,  mon  amie,  j’enverrais  le  con* 
seiller  où  j’ai  envoyé  la  succession. 

Quoiqu’un  peu  mécontent , je  lui  dis 
avant  de  me  x’etirer  que  mon  oncle  n’a- 
vait rien  appris  d’aucune  réclamation 
faite  par  l’héritière  de  M.  Rouvy  ou 
en  son  nom  ; que  tout  ce  qu’il  avait  su 
se  réduisait  à la  nouvelle  de  la  mort  du 
général  de  Bercy  , qui  avait  été  tué  en 
Italie,  et  que  M.  d’Hérie,  que  j’avais 
inutilement  cherché  , était  dans  une 
division  militaire  très- éloignée  de  Paris, 
où  il  remplissait  une  place  bien  infé-- 
rieure  à celle  qu’il  avait  occupée , et 
\ qu  après  les  revers  qu’il  avait  éprou-» 
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vës,  tout  ce  qu’il  desirait  e'tait  de  vivre 
ignoré  ; qu’enfîn  mon  oncle  pensait , 
ainsi  que  moi,  qu’un  second  voyage  à 
Tours  devenait  nécessaire. 

Elle  me  fît  promettre  de  ne  point 
entreprendre  ce  voyage  sans  l’avoir 
vue  ; je  lui  en  donnai  ma  parole.  La  jour- 
née suivante  s’écoula  sans  apporter  au- 
cun changement  dans  ma  situation;  mais 
le  soir,  je  reçus  d’elle  le  billet  suivant  : 
« Je  vous  prie  instamment,  mon 
» bien  bon  ami , de  venir  demain  vers 
« dix  heures,  au  plus  lard,  déjeuner 
« avec  moi.  J’ai  à vous  demander  un 
>,  conseil,  et  peut-être  à vous  prier  de 
» m’accompagner  pour  une  affaire  in- 
» téressante  pour  moi.  C’est  d’avance 
))  être  sûre  que  j’aurai  le  plaisir  de 
» vous  voir  et  de  vous  dire  que  je  serai 
))_  toujours  votre  dévouée 

})  M.  Dupuis,  « 
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CHAPITRE  XLV. 

P ouR  placer  les  évènemens  dans  l’or- 
dre où  ils  se  sont  passes  , je  suis  obligé 
de  faire  connaître  ici  ce  dont  je  n’ai 
moi-même  eu  connaissance  que  plus 
tard. 

«» 

Alademoiselle  Dupuis  n’avait  pas 
manqué ,■  ainsi  quelle  l’avait  promis 
aux  deux  dames  dont  elle  avait  excité 
la  curiosité , de  leur  apprendre  que  j’é- 
tais de  retour;  mais  qu’aprèsune  pre- 
mière visite , je  lui  avais  écrit  pour  la 
prévenir  que  je  serais  quelques  jours 
sans  la  voir,  parce  que  j’étais  retenu 
par  des  affaires  qui  demandaient  tous 
mes  soins. 

Elles  l’invitèi’ent  à venir  passer  la 
journée  avec  elles,  et  là  , elle  leur  ra- 
conta non -seulement  combien  mon 


( 2^0  ) 

voyage  m’avait  été  défavorable , mais 
encore  l’entrelien  quelle  avail  eu  avec 
moi,  le  conseil  qu’elle  m’avait  donné, 
le  refus  que  favais  fait  de  le  suivre  , 
et  que  très-militairement  je  ne  l’avais 
trouvé  bon  qu’à  tenir  compagnie  à 
M.  Rouvy  et  à sa  succession. 

Après  avoir  ri  de  cette  conclusion  , 
mademoiselle  de  Bléré , qui  s’arrêta  la 
première , observa  que  c’était  mal  re- 
connaître la  complaisance  de  made- 
moiselle Dupuis  que  de  rire  du  mal- 
heur de  son  ami  au  lieu  de  prendre 
parta  sa  peine. 

» ' J’y  suis  très-sensible , répondit  ma- 
dame de  Bléré;  mais  c’est  parce  que 
j’en  suis  offensée,  et  je  trouve  que  tu 
dois  l’être  de  l'indifférence  que  montre 
ce  jeune  homme  de  connaître  une  belle, 
personne,  quand  on  lui  offre  l’occa- 
sion de  la  voir  sans  que  cela  l’engage  à 
rien. 
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~ Mais  il  me  semble  que  fe  ms 
conduirais  comme  lui;  je  ne  le  trouve 
pas  si  coupable. 

— Oh  ! c’est  par  trop  héroïque;  l’a- 
mour-pi’opre  n’excuse  pas  une  pareille 
conduite,  et  à ta  place  je  voudrais  lui 
montrer  que  sa  Sylvie  ne  t’est  pas  com- 
parable. 

• — Mais,  ma  cher  maman , s’il  allait 
me  plaire,  ce  serait  m’exposer  à trou- 
ver un  indifférent  et  à devenir  aussi 
malheureuse  que  lui  ; je  ne  veux  pas 
courir  de  pareils  risques. 

— Est-il  donc  si  dangereux?  Dites-*^ 
moi,  mademoiselle  Dupuis,  sincère- 
ment ce  que  j’en  dois  croire. 

— Madame,  il  n’a  pas  encore  vingt- 
deux  ans  ; il  est  grand  , bien  fait  ; sa 
figure  est  distinguée  ; il  a dans  toute  sa 
personne  une  aisance  et  une  grâce  na- 
turelles ; arrivé  à l’armée  sans  inclina- 
tion pour  le  métier  des  armes,  il  s’y 
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est  conduit  en  brave,  a obtenu  rapide- 
ment deux  grades , et  est  revenu  avec 
celui  de  capitaine.  Voilà  quel  est  son 
extérieur  ; je  vous  ai  fait  connaître 
les  qualités  de  son  cœur,  ainsi  vous 
pouvez  juger  s’il  peut  intéresser  ; je 
souhaiterais  qu’il  fût  assez  heureux 
pour  produire  cet  effet , car  je  suis  bien 
sûre  que  toutes  les  Sylvies  de  l’univers 
ne  tiendraient  pas  contre  un  l’egard  de 
mademoiselle  de  Bléré. 

Mais , ma  chère  maman , cette  cu- 
riosité n’est  pas  sans  inconvénient  ; je 
veux  bien  croire  qu’il  sera  possible  que 
je  plaise  à l’ami  de  mademoiselle  Du- 
puis; mais  qui  me  répondra  que  j’etfa- 
cerai  entièrement  une  première  im- 
pression ? Un  regret  de  sa  part  trou- 
blerait mon  bonheur.  Je  suis  naturel- 
lement jalouse. 

— Tu  vaux , sous  tous  tous  les  rap- 
ports , mademoiselle  S_ylvie  ; tu  n’as 


( 255  ) 

point  à craindre  de  semblables  regrets. 
Mais  nous  traitons  cela  trop  sérieuse- 
ment j il  ne  s’agit  que  de  satisfaire  un 
mouvement  de  curiosité,,  et  de  voir  si, 
à l’épreuve  , ce  jeune  homme  sera 
aussi  constant  qu’il  le  croit  ; c’est  une 
petite  saillie  de  gaité  qu’on  peut  se 
permettre  sans  conséquence , si  ma- 
demoiselle Dupuis  veut  nous  seconder. 

— Avec  grand  plaisir , Madame  , et 
aussitôt  que , débarrassé  des  affaires 
qui  le  retiennent , il  sera  revenu  me 
voir. 

— Est-ce  que  vous  êtes  sûre  de  le 
faire  venir  quand  vous  le  souhaitez. 

< — Oui , Madame  ; il  suffit  de  lui  faire 
croire  que  j’ai  un  service  à lui  deman- 
der. 

— En  ce  cas  chez  vous,  ma  belle 
demoiselle  , aussitôt  que  vous  nous 
aurez  prévenues  ) je  suis  vraiment  cu- 
rieuse et  impatiente  de  juger  par  moi- 
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aiême  d’un  homme  si  rare,  persuades 
comme  je  le  suis  que  nous  ne  serons 
pour  rien  dans  le  prétexte  qui  l’attirera 
chez  vous. 

— Ce  serait  , Madame  , une  indis- 
crétion et  une  maladresse  qui  l’empê^ 
cheraient  d’y  venir.  Vous  n’avez  de 
ma  part  rien  à craindre  de  semblablcv 

Celte  entrevue  étant  fixée  au  lende- 
main malin  , mademoiselle*  Dupuis 
proposa  aux  deux  dames , dont  la  ca- 
riosité  servait  si  bien  ses  vues  , d’accep- 
ter de  lui  faire  l’honneur  de  venir 
prendre  le  café  chez  elle  à neuf  heures 
et  demie.  Voilà  pourquoi  je  reçus  l’in- 
vitation de  m’y  rendre  à dix  heures , et 
l’on  s’attend  bien  que  j’y  fus  exact. 

J’étais  venu  en  voiture.  Un  carrosse 
de  belle  apparence  était  arrêté  quelques 
pas  au-dessus  de  la  porte  de  mademoi- 
selle Dupuis.  Je  n’en  conçus  aucun 
soupçon  qu’elle  fût  en  compagnie. 
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Quand  je  fus  entré , les  demoiselles  me 
dirent  : Passez  , Monsieur , mademoi- 
selle est  là. 

J’entre  : la  première  personne  que 
j’aperçois,  c’est  ma  Sylvie.  Ma  surprise 
fut  si  vive  que  je  ne  pus  que  tomber 
à ses  genoux  , mais  dans  un  état  sem- 
blable à un  évanouissement. 

Les  trois  dames  s’empressèrent  de  me 
soutenir  et  de  me  faire  relever  pour  me 
conduire  jusqu’à  un  fauteuil.  Lorsque 
je  pus  distinguer  les  objets  qui  m’en- 
touraient, je  vis  , mais  sans  pouvoir 
m’exprimer , trois  personnes  qui  me 
px’odiguaient  leurs  soins.  Des  pleurs 
que  je  ne  pouvais  retenir  coulaient 
en  abondance.  J’en  fus  soulagé,  et  je 
pus  enfin  dire  à mademoiselle  Dupuis  : 
Je  savais  bien  que  vous  aviez  le  désir 
de  me  faire  retrouver  mademoiselle 
Sylvie  ; mais  je  ne  pouvais  plus  croire 
que  ce  fût  par  vous,  et  je  ne  conçois 
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rien  à ce  qui  m’arrive.  Pourquoi  m’avoir 
fait  souffrir  et  vous  être  amusée  de  ma 
peine? 

— - Je  suis  aussi  surprise  que  vous  , 
mon  ami,et  je  vous  assure  que  cetévène^^ 
ment  est  pour  moi  un  niystèi’e;  mais 
il  n’a  rien  qùe  d’heureux. 

^ MADEMOISELLE  SYLVIE. 

Je  vous  l’expliquerai  ; mais  je  vous 
en  con  j ure,  remettez-vous , M.  deTilly, 
cessez  de  m’alarmer  sur  votre  santé; 
je  suis  seule  coupable , et  ce  sera  la 
seule  faute  que  vous  aurez  à me  par- 
donner. 

M.  DE  TILLY. 

Ah  ! puisque  vous  m’étes  rendue , je 
ne  veux  sentir  que  mon  bonheur  ; mais 
je  l’attendais  si  peu  qu’il  m’a  accablé. 
( A madame  de  Bellemont. ) Daignez 
m’excuser,  Madame  ; vous  êtes  sûre- 
ment la  tante  de  mademoiselle  Sylvie  : 
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ce  n’est  pas  ainsi  que  je  devais  paraître 
devant  vous  ; mais  j’espère  vous  con- 
vaincre que  personne  n’aura  pour  vous 
un  attachement  plus  sincère  et  plus 
l’espectueux. 

MADAME  DE  BELLEMONT. 

Je  partage  la  faute  de  ma  nièce , si 
c’en  est  une  qu’une  extrême  délica- 
tesse; elle  avait  des  doutes  sur  votre 
liaison  avec  mademoiselle  Dupuis,  que 
vous-même  aviez  fait  naître;  je  les 
aurais  eus  comme  elle;  j’ai  donc  cru 
devoir  l’aider  dans  le  moyen  de  les 
éclaircir;  je  ne  regrette  que  la  trop  vive 
émotion  que  nous  vous  avons  causée, 
et  j’espère  qu’elle  n’aura  pas  de  suite. 

M.  DE  TILLY. 

La  joie  est  rarement  dangereuse.  Je 
ne  sens  plus,  Madame,  que  le  bonheur 
d’être  auprès  de  vous,  et  je  vous  prie 
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de  remplir  rintention  que  vous  aviez 
de  déjeùner. 

MADAME  DE  BELMONT. 

Vous  avez  raison; les  tantes  ne  vivent 
pas  d’amour.  Je  serais  pourtant  cliar- 
me'e  de  vous  voir  prendre  votre  part 
du  café  de  mademoiselle  Dupuis. 

J’en  pris  en  effet  et  avec  plaisir;  rien 
ne  me  manquait  plus  que  de  savoir 
pourquoi  mademoiselle  de  Belmont 
avait  prolongé  mon  incertitude.  Voici 
comment  elle  satisfit  ma  curiosité. 

Avant  d’avoir  perdu  mon  oncle,  j’a- 
vais déjà  raconté  à ma  tante,  dont  je 
connaissais  toute  la  bonté  pour  moi , 
que  vous  m’aviez  délivrée , ainsi  que 
M.  Rouvy , des  mains  des  Allemands, 
et  tout  ce  qui  s’ était  passé  entre  nous  , 
ainsi  que  les  engagemens  que  j’avais 
pris;  mais  aussi  je  lui  avais  fidèlement 
répété  tout  ce  que  vous  m’aviez  dit  des 
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bonnes  qualités  de  mademoiselle  Du- 
puis , et  que  votre  récit,  quelque  sincère 
qu’il  fut , avait  laissé  pénétrer  dans  mon 
cœur  un  mouvement  de  jalousie  ; que 
je  ne  pouvais  croire  que  votre  attache- 
ment pour  cette  jeune  personne  n’eût 
été  que  de  l’amitié , et  que  je  ne  pouvais 
m’empêcher  de  craindre  le  retour  d’une 
première  inclination.  Loin  de  com- 
battre mes  craintes,  elles  les  approuva , 
parce  que  le  repos  de  toute  ma  vie  en 
dépendait  ; voilà  la  source  du  chagrin 
que  je  vousai  causé,  et  la  cause  du  silence 
que  j’ai  gardé  avec  vous  ; mais  nous 
n’en  avons  pas  moins  été  instruites  de 
votre  sort.  Aussitôt  après  le  décès  de 
mon  oncle,  madame  de  Belmont  a 
eu  la  bonté  d’écrire  à Paris  et  de  char- 
ger quelqu’un  de  s’informer  si  vous 
étiez  revenu  ; nous  avons  su  quelque 
temps  après  que  vous  veniez  d’arriver 
blessé , mais  sans  danger  pour  votre 
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vie.  Tranquilles  sur  ce  point,  nous  avons 
arrangé , ma  chère  tante  et  moi , de 
venir  à Paris , de  prendre  le  nom  d’un 
petit  domaine  quelle  possède  à quel- 
ques lieues  de  Tours,  et  laissant  toute 
affaire  d’intérêt,  de  ne  nous  occuper 
que  de  ce  qui  me  touchait  le  plus. 
Pendant  la  route,  nous  avons  fait  notre 
plan , et  nous  sommes  venues  chez  ma- 
demoiselle Dupuis  , sans  qu’ellè  pût 
soupçonner  qui  nous  étions.  Par  tout 
ce  que  nous  avons  entendu , ainsi  que 
par  ses  sentimens  à votre  égard,  nous 
avons  eu  la  preuve  qu’elle  ne  s’intéres- 
sait à vous  que  pour  votre  bonheur,  et 
j’ai  eu  la  confusion  d’être  obligée  de 
rougir  de  mes  soupçons  ; mais  en  re- 
vanche , j’espère  avoir  acquis  une  amie 
estimable,  et  qui  ne  nous  quittera  plus 
que  lorsqu’elle  aura  trouvé  quelqu’un 
digue  d’elle,  ce  qui  ne  pourra  manquer 
d’arriver  lorsqu’elle  sera  à portée  d’être 
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’vue  par  vos  amis  et  ceux  de  ma  tante- 
Voilà  tous  mes  torts,  et  je  crois  qu’ils 
trouvent  leur  excuse  dans  les  sentimens 
que  vous  avez  désiré  obtenir  de  moi.’ 
Je  suppliai  Sylvie  de  ne  plus  parler 
de  Justification;  que  ce  quelle  appelait 
ses  torts  ajoutait  à mon  bonheur  et 
eomblail  tous  mes  vœux. 

Il  n’y  avait  plus  que  mademoiselle 
Dupuis  qui  paraissait  affligée;  elle  de- 
vait l’étre,  en  effet,  d’avoir  ignoré  que 
j’eusse  retrouvé  mademoiselle  de  Bel- 
mont  à Farmée  avec  son  oncle  ; je  lui 
en  exposai  les  motifs , que  j’ai  déjà  fait 
connaître  dans  mon  trente-quatrième 
diapitre  : comme  ils  n’avaient  rien  que 
d’obligeant  pour  elle , la  paix  générale 
fut  ratifiée  entre  nous , et  madame  de 
Belmont,  qui  joignait  un  sens  droit  à un 
cœur  excellent , nous  inteiTompît  dans 
nos  épanchemens  de  tendresse  pour 
nous  dire  : Mes  enfaus,  je  suis  naturelle* 


IV. 
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mentexpédltiveenaffairelorsquils’agît 
d’arriver  au  bonheur,  dont  lesmomens 
sont  si  courts.  Ne  remettons  pas  à de- 
main ce  qui  peut  être  commencé  au!» 
jouid’hui. 

II  est  d’abord  décidé  que  mademoi- 
selle Dupuis  vendra  le  fonds  de  son 
magasin  ; qu’elle  viendra  demeurer 
avec  nous  ; qu’elle  sera  de  la  famille , 
et  qu’elle  sera  pour  moi  une  seconde 
nièce  jusqu’à  ce  qn’fille  ait  trouvé  quel- 
qu’aimable  chevalier  qui  int'dte  de  de- 
venir mon  neveu. 

Quant  à vous , monsieur  de  Tilly  ^ 
vous  allez  nous  reconduire  pour  con- 
naître notre  demeure.  Vous  irez  vite 
trouver  ensuite  M.  Merlin,  lui  faire  part 
de  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  ce  matin, 
et  le  prier  en  mon  nom  et  celui  de  ma 
nièce,  de  venir  dîner  avec  nous  sans 
cérémonie,  pour  traiter  nos  affaires 
îe  verre  à la  main. 
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CHAPITRE  XLVI. 

Je  ne  me  fis  point  repeter  des  ordres 
si  aimables.  J'allai  trouver  mon  oncle. 
Quelque  précision  que  je  misse  dans 
mon  récit,  il  me  fallut  plus  d’une  heure 
pour  mettre  en  ordre  tant  d’événemens 
et  lui  faire  connaître  tout  ce  qu’il  igno- 
rait. Aussi , me  dit-il , heureusement , 
mon  ami , que  tu  as  commencé  ton 
cxorde  par  m’embrasser.  Cette  figure 
m’avait  appris  l’essentiel  ; mais  il  y a , 
dans  ton  histoire  , une  mademoiselle 
Marianne  dont  tu  ne  m’avais  jamaispar- 
lé , qui  en  a singulièi’ement  troublé  et 
prolongé  le  dénouement.  Il  est  (âecîdé,je 
le  vois , que  les  oncles  n’auront  pas  plus 
que  les  pères  l’entière  confiance  de 
leurs  enfans. 

— Ah  ! mon  cher  oncle  î la  pauvre 
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Marianne  vous  aurait  peut-être  para 
d’un  grand  danger  pour  moi , tandis 
qu’elle  n’a  été  x'éellement  qu’un  pré- 
servatif. 

— Oui , tu  as  eu  plus  de  bonheur 
que  de  prudence.  Tu  fais  bien  de  lui 
en  laisser  le  mérite;  je  sens  que  je  l’ai- 
merai aussi.  Partons. 

' Que  l’on  se  figure  cinq  personnes' 
réunies  par  le  même  but  ^ et  l’on  aura 
une  juste  idée  de  notre  dîner, qui  pré- 
sentait l’image  du  plus  parfait  bonheur. 
Mon  mariage  y fut  arrêté  et  le  jour 
fixé.  On  y convint  aussi  de  troquer  les 
six  cent  mille  francs  de  créances  sur  le 
gouvernement  qu’avait  laissés  M.  Rou- 
vy , contre  une  propriété  produisant 
net  d’imposition  dix  mille  livres,  de 
manière  que  mademoiselle  de  Belle- 
mont  se  trouvait , avec  l’autre  partie  du 
bien  de  son  oncle,  héritièi’e  de  cin- 
quante mille  livres  de  rente. 
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Nous  fûmes  unis  quinze  jours  après  j 
et  j’eus  le  Jjonheur  de  lui  faire  agréer 
la  bonne  Laure,  qui  ne  m’a  plus  mon- 
tré le  désir  d’aller  rejoindre  ses  anciens 
maitres.  Nous  habitons  tous  ensemble/ 
Mon  onele,  madame  de  Bellemont  et 
mademoiselle  Dupuis  forment  notre 
société  intérieure  et  habituelle.  Je  fi- 
gui’e  parmi  les  plus  modestes  proprié- 
taires de  la  capitale  : aussi  demeurons- 
nous  dans  un  quartier  isolé  du  faubourg 
Saint-Germain.  La  paix, le  bonheur  et 
le  plaisir  semblent  fixés  dans  mon  mé- 
nage, jusqu’à  ce  que  les  peines  insépa- 
rables de  la  vie  me  fassent , à mon  tour , 
tenir  une  place  distinguée  dans  quelque 
panorama. 


FIN. 
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